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AVERTISSEMENT. 


Cet ouvrage a été fait en 1800, à la 
demande de M. Jefferson , alors vice- 
président, et depuis, président des 
Etats-Unis d'Amérique ; il a eu le 
suffrage de ce grand Magistrat et de 
son respectable successeur. 

On ignorait entièrement alors en 
France ^ en Angleterre et aux Etats- 
Unis , qu'à peu près à la même époque , 
ou naême un peu plus loti se formaient 
en Hollande les belles écoles primaires 
q[ue M. CuviER nous a fait derniè- 
rement connaître dans un intéressant 
rapport. 

L auteur se trouve hem^eux d'avoir 
eu plusieurs idées semblables à celles 
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des sages fondateurs de ces Ecoles* 
Quand sur des institutions très impor- 
tantes, et qui demandent une profonde 
réflexion, des hommes animés de la- 
mour du bien public se rencontrent 
sans s'être rien communiqué , on doit 
croire que c'est par quelques raisons 
puisées dans la nature des choses. 

La plus grande gloire en appartient 
à ceux qui les premiers ont commencé 
Texécution , et l'ont fait avec succès. 
L'écrivain qui n'a cherché que dans 
son CQçur les conseils qu'il a donnés 
aux Américains, est loin de disputer 
auxHollandais cet honorable ayantagCi 
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PREMIERE PARTIE. 

DES PETITES ÉCOLES , OU ÉCOLES PRIMAIRES. 


Les Etats-Unis sont plus avancés, relativement à rida* 
cation, que la plupart des autres sociétés politiques. 

Ils ont un grand nombre de petites écoles ; et la ten - 
dresse paternelle, dans ce pays, ne mettant les enfans que 
fort tard au travail des ehamps, il est possible de les 
envoyer chez le maître : ce que Ton ne saurait faire en 
Euro|>e, du moins, pour la pluralité. 

Les jeunes Américains apprennent donc presque tous 
i lire, ^ écrire et à compter. Il n'y en a pas plus de 
quatre sur mille , qui n'écrivent pas lisiblement et même 
proprement : tandis qu'en Espagne, en Portugal, en Ita- 
lie, il n^y a guère qu'un sixième de la nation qui sache 
lire i en Allemagne , en France même , pas plus d'un 
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tiers; en Pologne, environ deux hommes sur cent, et en 
Hussie, pas un sur deux cents. 

L'Angleterre, la Hollande , et les cantons protestans de 
la Suisse approchent plus, à cet égard, des Etats-^nis , 
parce qu'on y lit beaucoup la Bible; qu'on y regarde 
comme un devoir de la faire lire aux enfans, et que le 
culte , lès sermons, la Jithurgie en langue vulgaire y ont 
étendu et généralisé les idées morales. La controverse y 
a contribué aussi à exercer l'argumentation, et à donner 
une habitude de logique. 

Dans l'Âmérique-Unie, une grande partie de la nation 
lit de même la Bible , et toute la nation lit assidûment la 
gazette. C'est à quoi s'occupent à haute voix les pères de 
famille en présence de leurs enfans , pendant les prépa- 
ratifs du déjeuner, auxquels les mères emploient au 
moins trois quairts id'henre tons les matins. Et comme 
les longues gazetteides Etats-Unis sont remplies de. toutes 
sortes de récits, d'observations politiques, morales, phy- 
siques, philosophiques, de détails sur l'agriculture, les 
arts, les voyages , la navigation, et d'extraits de toUs^les 
bons livres jde l'Amérique et de l'Europe, eMes^fbnt passer 
en revue une multitude d'idées, dont ime parlie profite 
aux jeunes gens^ surtout lorsqu'ib arriveat.à l'âge où 
leur phre se décharge de la lecture sur xsaux qui s'en 
acquittant le mieux. 

'C'est à ce genre d'éducation que les Amédcaifis dea 
Elats-Uiiis, sans avoir plus de grands hommes que les 
autres nations, doivent l'avantage très précieux ^'avoûr 


PREMIER MOTEN DE L'AMÉLIORER. 7 

plus i'hommes moyens; et cet autre que, si leur instruction 
peut sembler moins forte , elle est mieux et plus égale- 
ment répartie. — Mais ce n'est pas à dire qu'on ne puisse 
rendre meilleure cette instruction générale ; et puisqu'on 
le peut, on le doit. 

D'abord on peut épargner aux enfans le travail d'ap- 
prendre à lire, en leur montrant à écrire tout de suite. 
C'est une méthode fort simple, proposée depuis long* 
temps, et qui n'a été que très peu suivie. Dans les écoles , 
mime les plus célèbres , et sur les autres points les plus 
perfectionnées , on croirait manquer à tous les principes, ^ 
en laissant manier une plume aux enfans avant qu'ils 
sussent parfaitement lire. 

L'écriture est un second métier, auquel on les force 
de se livrer lorsqu'on a épuisé sur la lecture, et réper^ 
cuté par elle , cette ardeur juvénile qui les porte à s'ins- 
truire quand on ne les en empêche pas. 

On las a lassés de préceptes et d'obéissance ; et l'on 
vient les assujettir encore, au moment même où Ton 
pourrait, en leur choisissant, en leur composant des 
livres à leur portée , leur procurer quelque amusement 
et quelque utilité par cet art de lire qu'on leur a si diffi- 
cilement rendu. praticable. — On leur fait connaître, 
comme dit Montesquieu , le travail après le travail^ ou 
plutôt l'ennui après l'ennui ; quelquefois on les dégoûte 
pour toujours des occupations sédentaires qui, mélangées 
et distribuées avec intelligence , peuvent devenir une ai 
abondante source de lumières et de plaisirs. 
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Commencer l'instruction d'un enfant en lui montrant 
Il lire , c'est oublier qu'il aime mieux occuper ses doigts 
que sa tète , ou , pour mieux dire , qu'il n'occupe bien 
sa tête qu'en exerçant ses doigts. Il a un besoin pressant 
de remuer , d'agir, de faire. Il en a la confiance et Tarn*- 
bition, justement établies sur une multitude d'cxpé- 
l^iences. Il n'a rien appris qu'en se démenant, courant, 
palpant , faisant. Ce sont ses mains, ses pieds , ses yeux , 
ses observations spontanées, qui ont rassemblé et mis à 
son usage les idées déjà très nombreuses , les notions 
physiques et même métaphysiques , déjà très multipliées, 
qui remplissent son jeune cerveau et dirigent ses actions. 
Il a peine , en conséquence , à se réduire au rôle d'au-* 
diteur. — L'immobilité que ce rôle exige répugne à ses 
organes, que la nature pousse au développement; et 
accable son esprit impatient , non pas de mots , surtout 
de ceux qu'il ne comprend point , mais de choses nou- 
velles, et qu'il puisse comprendre. — Quand il écoute , 
ce sont d'autres personnes qui le maîtrisent et lui en- 
seignent. Quand il agit, il s'enseigne lui-même. Il est 
donc plus libre , partant plus heureux et mieux disposé. 

Pour un enfant, lire, c'est écouter et répéter ; écrire, 
c'est agir , et créer quelque chose de rien. 

Lire, oblige à se tenir dans la même place; écrire 
peut se faire de trois ou quatre façons : sur le sable , 
avec un bâton ; sur la muraille , avec un charbon ; sur 
une planche ou une ardoise, avec de la craie; enfin, sur 
le papier» tantôt avec un crayon , tantôt ayec use pliune 
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«^ de Teiicre. — La fatigue est moins grande , Tamoar- 
propre est plus satisfait ; la variété des manières engage 
à s'essayer plus souvent; elle imprime davantage Tins*- 
truction , et dissipe Pennni« 

L'art d'écrire, lorsqu'on débute par lui, et qu'on lit à 
mesure , est beaucoup plus facile que celui de lire appris 
séparément. Il est si aisé de les enseigner en même temps 
que tous les enfans pourraient les savoir avant de sortie 
de la maison paternelle , et arriver à l'école avec ces 
deux instrumens d'études tout préparés. 

Dis qu'on a montré à un enfant l'art de faire un A, 
il sait bien que c'est un Â. Il sait donc le lire. 

Si vous lui montrez ensuite à faire un P, et si vous 
placez ce P devant TA , il a écrit PA. En recommençant, 
il s'aperçoit qu'il a écrit PAPA. Tout enfant qui, avec 
deux petits jeux , sait écrire le nom de son père , est en* 
cbantë. Il court , ivre de joie , le dire à sa mère , et r'écrit 
PAPA , PAPA, plus qu'on ne le lui demande «. — Un seul 
petit jeu de plus lui donne une troisième lettre , et lui fait 
écrire MAMA; sa joie est encore plus douce. Il ne ré*- 
pugne nullement à varier l'expérience, dans lesdifierens 
caractères usités; au contraire, il s'en amuse. Cela fait 
toujours Papa et Marna: chacun en convient ; et chaque 
fois qu'il montre son ouvrage , il a une jouissance. Les 
lettres de l'enfant ne sont pas d'abord aussi belles que 
celles qu'on a dessinées devant lui ; on lui dit : Je fais 
meiix que toi. Il tâche de faire aussi bien 7 et , à force de 
tentative^ , il y réussit. 
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Catf cbat; deg^ chien; fly, mouche; coci^ coq; ken, 
poale; eggj œuf; bird^ oiseau ; eye^ œil; eyes^ yeux; 
nose, nez; ear, oreille; tree, arbre; corn^ blé; fire^ 
feu; bread, pain, et autres mots du même genre, 
ne lui coûtent guères davantage ( i ). Ce sont des 
choses qu'il connaît. Il comprend ce qu'il fait, et 
conçoit que cela peut être utile. On a commencé par les 
idées qui lui sont les plus chères, et par les mots les plus 
courts ; Pouvrage ou le jeu n'ont jamais été longs. Le des- 
sin au simple trait a pu y aider, lui donner un autre 
genre de plaisir et d'instruction , et l'engager encore plus 
à récriture , qui est moins laborieuse. Que serait un en- 
fant qui ne «aurait pas écrire le nom de Tanimal <pi'il au- 
rait dessiné ? il en aurait honte. L'union du dessin et de 
l'écriture lui apprendra un peu d'histoire naturelle, lui en 
inspirera le goût, fortifiera son penchantpourrpbservation • 

Il vous tourmentera pour que vous lui enseignie?^ à 
écrire quelque mot, que souvent il vous indiquera» Il le 
répétera en votre absence. Vous n'aurez pas besoin de 
lui montrer aucune lettre avant qu'elle lai soit nécessaire 
pour un mot. Mais en le livrant à son propre mouvement, 
et ne faisant que lui prêter secours , toutes les lettres , 
toutes les syllabes y passeront : elles y passeront à son 
heure et à son gré. 

Les noms auxquels il aura songé de lui-même , ou en 

(i) Cet ouvrage ayant été fait pour une nation dont la langue la 
plus générale est l'Anglais, il a paru convenable de prendre les 
exemples dans cette langue. 
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I« m^ettaBt sur la yoie^ ébiit puisés , vous Temaatqatvez 
qu'ils ont un sens bien général , un peu vague , et vous y 
ajouterez l'artidé thâ, le, la; le pronom iUsj ce, cet; 
Tapi^ication du nom sera individualisée. 

Peu après yiendromtjquelques adjectifs, et, avec eux, 
la notion daire des choses j qu'on peut peindre, et des 
qualités^ qu^on ne peut qu'exprimer. Vous jugerez si ce 
n'est pas une occasion naturelle de lui £iire obfierver l'ana- 
logie Aegaod, bon, avec God, DIEU , la bmii suprême. 

La nécessité , le plaisir , la convenance de joindre 
Texpression d^es qualités ail nom de celui qui les a, oblige- 
ront d'employer da verbe être le mot iV, ^est, il est. 
Avec lui, Tenfmt saura composer des phrases; et il 
écrira volontiers les phrases qu'il aura composées» 

Le désir de varier ces phrases au présent, au passé, 
au futur y au conditionnel , le mettra, par la pratique, au 
bit die^ conjugaisons. Il verra, en chemin, que le présent 
de l'infinitif des verbes n'est qu'un nom. 

Les adverbes, les prépositions, les conjonctions trou- 
veroBt leur place dans les phrases qu'il vous proposera. — 
Les interjections sont des cris : c'est la première chose 
qu^il ait coiaiitte. 
Il voudra pouvoir écrire tout ce qu'il est accoutumé à 
I penser «t à dire. Ce sera le temps de profiter des bons 
\ sentimens de reconnaissance , d'amitié , de justice , na- 
I turels à son âge, pour enregistrer sous sa plume et dans 
son cœur , les maximes abrégées qui lui auront fait îm- 
}xmim , dont on ne peut être pénétré de trop bonne 
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heure, dont le souvenir ne doit se perdre qu^avec la 

lie. 

Tout ce qu'il écrira, il l'écrira correctement, parce 
que ce sera vous qui lui fournirez, ou lui aurez fourni, les 
lettres et la ponctuation propres à rendre sa pensée. 

Un enfant pourrait apprep^dre ainsi , et à la fois , 
Blême deux langues, avec leur orthographe, les prin- 
cipes de leur. grammaire; et, dans ces langues , les pre- 
miers élémens de la morale, quelque peu d'histoire na« 
turelle. Il aurait acquis le goût , peut-être conçu la pas- 
sion de la lecture , avant l'âge où les autres enfans finissent 
d^apprendre à lire , et où la pluspart ne regardent les 
livres que comme des objets d'ennui. Il aurait allongé au 
moins, d'un an sa vie intellectuelle , et il en aurait beau* 
coup augmenté la vigueur. 

Le succès de cette suite d'opérations n'éprouvera ja- 
mais aucune difiiculté dans l'éducation domestique , con- 
duite par un bon père un peu instruit (i) ; et il serais 


(i) Il y a environ quarante ans , qu'employant la méthode que 
ji* viens d*exposer, j*ai enseigné à lire à mes deux fils , sans leur 
en parler, et en leur montrant à écrire. 

Il y en a vingt que j*ai fait un second essai de cette méthode, 
sur plusieurs enfans de mon village^ avec lesquels elle a si bien réus- 
si, qu*en assez peu de mois ils écrivaient fort proprement , sous la 
dictée les uns des autres. Je publiai alors , à ce sujet , . uùe bro- 
chure intitulée : yues sur V Education nationale , par un cultiea'- 
teur. Celte brochure , adressée au Comité de r Instruction publique^ 
eut peu de succès : ce qui n^ôte rien à mon respect, ni à ma recon-* 
naissance pour les membres de ce comité , parmi lesquels se trou- 
vaient des philosophes du premier ordre , et qui a rendu les pluf 
léoiinepsser^îces.à la nation ) au m6nde| eil conservant ««s bibIio« 
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mieux qu^elIes eussent liea dans le sanctuaire des fa- 
milles. Mais si Téducation domestique a été négligée, an 
empêchée par des circonstances particulières à la position 
des parens, rien ne s'oppose à ce quUl y soit suppléé par 
réducation nationale et publique. Les mêmes idées, la 
même gradation d'idées peuvent être employées par un 
professeur , et produiront à peu près les mêmes effets sur 


fhèques , nos médailles , les débris de nos monnmens , et en réta-** 
blissant nos académies , en les unissant par un lien commun ea 
un seul corps , sous le nom ^Institut. Mais « dans la tourmente 
révolutionnaire , ils n^ataient pas le loisir de s'attacher aux détails^ 
et n'étaient bien libres ni de leurs pensées ni de leurs actions. 

Ma brochure oubliée , j*ai vainement tenté d'en faire 
adopter les principes à quelques amis ; presque personne n*a 
voulu renouveller mon expérience. On s'en est constamment 
tenu, dans mon pays, aux diverses variétés du bureau typo- 
graphique , qui depuis soixante - dix ans , sont encore des 
Houpeautés^ et n'ont pas même pénétré dans les petites écoles , ou 
la méthode de M. Choron n'a fait aussi que peu de progrès. 

On ne savait point à Paris que , chez la nation allemande ; 
moins frivole que la nôtre , l'usage de l'écriture , comme première 
étude , avoit été plus heureux ; et c'est avec un plaisir extrême 
que je viens d'apprendre, dans le second Numéro des Annales de 
V éducation , rédigées par M. GvizOT, que dès 1778, M. Joachim-- 
Henri Campe avait fait imprimer , à Altona, un excellent Mémoire 
où il développait, avec beaucoup d'esprit , de raison et de goût, 
les avantagés du procédé dont je me croyais le seul inventeur. 

J'espère à présent que mes concitoyens, auxquels ce qui vient 
de l'étranger parait toujours plus précieux , dédaigneront moins 
une idée qui a également frappé deux philosophes inconnus l'un 
à l'autre , que la différence de leur langue et quatre cents lieues 
de distance séparaient entièrement. Cette circonstance prouve 
91e l'idée n'était pas sans justesse. 

Lorsqu'elle sera généralement mise en pratique dans I^ 
Holstein et aux Etats-Unis d'Amérique, elle s'introduira en 
fraice, où elle est née. 
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les enfans en troupe que sur les enfans isolés. — Pour- 
quoi? — C'est qu'elles sont puisées dans la nature de 
Tesprit et du cœur de rhomme^ qui sont les mêmes à 
tout âge 9 et plus aisés à saisir chez les enfans , dont Fâme 
est encore pure , dont la raison est neuve , dont la sensi- 
bilité n'est pas altérée. 

Notre premier devoir , dans leur éducation , est de ne 
pas contrarier le cours naturel de leurs idées , de ne pas 
fatiguer leur courage , d'épargner leur peine et leur temps, 
que nous pourrons leur faire employer à des connaissances 
réelles, bien plus utiles pour leur meubler la mémoire, 
et leur former le jugement , que la lecture et l'écriture , 
qui ne sont que des ar/^ destinés à faciliter Tacquisition 
des sciences. 

Celle qui leur sera du plus grand usage , et qui leur 
devient le plus nécessaire , est l'arithmétique. *— Il faut 
la leur montrer par la géométrie : ce qui la rend beaucoup 
plus facile à comprendre et bien plus amusante , sans 
compter l'avantage d'apprendre à la fois, parles mêmes 
opérations de l'esprit, deux sciences importantes au Heu 
d'une seule. 

Ces méthodes d'enseignement économisent le temps , 
développent l'intelligence loin de la fatiguer/ et donnent 
le loisir^ le moyen de placer dans la tête des enfans toutes 
lés bases de la murale et de la physique , véritables objets 
de l'éducation, et ceux qui intéressent principalement 
l'homme , sa famille et sa patrie. 

Mais, pour la morale et la physique , il faut se pro^ 
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curer des livres classiques propres à la première eniance. 
Toutes les nations en sont également dénuées. 

Ces livres doivent contenir la suite des leçons que les 
en&ns auront à écrire et à lire. U faut bien que j pour 
apprendre à écrire et à lire , on leur fasse journellement 
écrire et lire quelque ^cliose ; et il n'en coûte pas plus 
que V exemple , au lieu d'être arbitraire ou sans raison , 
renferme une instruction claire et utile, qu'on se bornera 
dans le commencement à transcrire , et sur laquelle ensuite 
le maître pourra raisonner et faire raisonner les élèves. 

Le principe pour ces livres est qu'ils intéressent, qu'ils 
satisfassentlacurîosité desenfans, et qii*ils ne les rebutent 
pas. 

Répétons que les enfans ont tous un extrême désir de 
s'instruire. Us ne s'occupent pas d'autre cliose. Sans cesse 
ils font pour cda des observations et des expériences : ils 
sont d'impitoyables qnestÎDiiaeui^s. Et ce qui leur donne le 
plus souvent dli dégoût, pour les études classiques et séden- 
taires auxquelles nons Voulons lés soumettre, c'est qu'elle» 
les détournent des études chéries qu'ils foni librement et 
très fructueusement dans leurs promenade0 et leurs jeux, 
Oa en rôdant aulonr de nous avec une attention à laquelle 
iotts ne prenons point garde y et dont nous ne croyona 
pas être l'objet. 

U n'y en a point, même de<:ettt qui, dans la suite, et 
<^iinairement par notre faute, deviennent bêtes, dont 
^ ebsetvations physiques, mortes , mécaniques ^ philQ- 
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sophiques, grammaticales et métaphysiques^ ne soie&i 
prodigieuses. 

La pittspart d'entre eux ont, à sept ans, la moitié àei 
idées qu'ils pourront recueillir et concevoir dans leur 
vie entière , et celles qu^on pourra le moins chasser de 
leur cerveau. 

Mous éprouvons tous que ce qui est le plus pi^ofondé- 
Inent gravé dans notre lùémoire, est ce qtie nous avons 
appris dès la première enfance , à commencer par notre 
langue natale. 

Une mémoire neuve retient tout. Un esprit qui com« 
mence à s'exercer travaille de lui-même sur les choses 
qu'il peut saisir, et se les imprime dans l'entendement 
avec une force plus grande que celle qu'il pourra déployer 
quand les passions et les distractions seront venues à la 
traverse. 

Notre habileté doit empêcher ce premier et volon- 
taire travail des enfans de porter à faux; car de là dé- 
pendra toujours la justesse de leur esprit, et presque 
toujours la moralité de leur conduite quand ils seront 
devenus hommes. 

Si les notions qu'ils ont prises dans leur premier âge, 
sont et doivent être contrariées par celles qu'ils recevront 
ensuite f la pluspart d'entre eux n'auront jamais que des 
opinions flottantes. 

11 arrivera un plus grand mal à ceux dont le caractère 
est nerveux et décidé. Obligés de reconnaître qu'une 
partie de l'instruction de leur enfance était tissue d'er-: 
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feurst'ils déchirent Pétoffe entière, et prennent en mépris 
les vérités mêmes avec lesquelles ces errenrs étaient 
hiélées. 

C'est ainsi que la pluspart des athées , ayant été élevés 
par des fanatiques, se sont révoltés contre la grande 
RAISON qui gouverne l'univers , à cause de la grande dé^ 
raison avec laquelle leurs précepteurs parlaient d'sLLE. 
^— Foliaire dit très plaisamment , 

« Qu'ils onft fait p&tir DIEU des sottises du prèfré. » 

' Il faut donc avoir soin d.e profiter de l'heureuse dispo- 
sition que la nature donne aux enfans pour leur inculquer» 
même lorsqu'ils sont encore très jeunes, des principes 
qui, en occupant leur activité native et leur première 
sagacité, soient tellement justes, qu*ils puissent être con* 
firmes par tout ce que leur apprendra dans la suite f étude 
pratique des hommes et des choses. Car alors Pexpériencé 
venant à Tappui de ce qu^onleur aura enseigné, le respect 
et la confiance pour leurs mstturteurs augmenteront toute 
leur vie, et donneront un grand poids aux tàéthnéà de 
morale qu'ils en auront reçues. Leurs actioris atil'dnt un 
système suivi, ils s^appuieront sur des règles ^m leur 
deviendront chères, comme lès devant en partie 'à 4etix*^ 
mêmes, et en partie à des gens qu'ils reconnaittdfttavôii: 
eu lieu fatimer et d'estimer. 

Oh}ets et Méthode de t Êrtseignemenf. 

Les livres classiques de Tenfance doivent lui donner 
Ws les élémens de la morale , quelques uns de ceux d» 
la physique et des mathématiques. 


xS XlfSTRUCTION SUR LA MORALE, SUR LA 

Il est bon et nécessaire , par rapport à la morale , qu'au 
sprtir de Técole les enfans aient des idées nettes : 

Sur la liberté, qui ne doit jamais s'étendre jusqu^à gêner 
celle des autres ; 

Sur IdL propriété, qui s'acquiert par le travail, et peut 
se transmettre par rechange , la vente , Théritage ou la 
donation ; 

Sur la justice j dont la première branche consiste à 
respecter la liberté et la propriété d' autrui ; 

Sur l'utilité des secours réciproques et la sûnteté des 
contrats; 

Sur la bienfaisance, qui comprend la compassion, V in- 
dulgence et la restitution envers les enfans, les vieillards 
et les infirmes, àe$ services que nous avons reçus nous- 
mêmes, au moins dans le temps de notre enfance qui ne 
fot qu'un assemblage de faiblesse et d'infirmité. 

U faut que tout le monde sache comment et pourquoi ces 
rameaux de la bienfaisance sont eux-mêmes des branches 
de ia justice. 

Qusmt à la physique : 

Les enfans ne doivent pas êtxe entièrement ignorans 
des principales vérités de la cosmologie, ni de celles qui 
peuvent éclairer Y agriculture et les arts. 

Us ont besoin de recevoir une légère notion de V Histoire 
naturelle des bestiaux et des plantes les plus usuelles; 
c'est une chose très amusante à tout âge, et ils y trou- 
veront , inciilemment , quelques lumières sur la végétation^ 
la^cttlture et les engrais« 
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Il leur faut, sur V hygiène ^ une idée des causes qui 
rendent Pair salubre ou insalubre , et des raisons qui font 
que le travail est si utile à la santé. 

Ce qu'ils doivent apprendre de mathématiques ^ dans 
les petites écoles, est très facile à comprendre, et tout 
aussi utile. 

Il n*y a rien de plus aisé que de leur rendre cette 
ilnde agréable : tout Fart consiste à la leur faire corn* 
mencer comme la nature elle-même Taurait Ëiit sans 
BOUS, et comme elle Fa réellement fait dans l'origine 
des temps. 

Elle ne nous a pas offert une seule abstraction. Mais 
des objets, des choses physiques ^ qui nous ont intéressé, 
et que nous avons voulu connaître. 

Les observations, les subdivisions , les abstractions ont 
Cté notre propre ouvrage. 11 n'y avait aucun autre moyeu 
pour qu'elles ne nous déplussent, ni ne nous fatiguassent. 

Hé bien! nos enCsms sont faits comme l'étaient nos 
premiers ancêtres. Donnons -leur la même méthode de 
travail. Aidons-les seulement à suivre leur propre route ^ 
à exercer leur propre intelligence, sans exiger qu'ils 
croient à la nâtre. Socrate ne se piquait que d'accoucher 
les esprits. 

Quand nous faisons passer un jeune homme de la 
notion très métaphysique du point à celle de la ligne; 
de celle de la ligne ^ encore assez métaphysique , à celle 
de la surface, qui enfin lui présente Une image ; et de celle 
de la surface à celle du solide , nous renversons Tordre 

2 * 
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naturel des connaissances. Nous tenons long-temps son 
esprit enTair, sans qu'il voie où il se reposera ; nous le 
lassons. A quoi bon? dit Tenfance ; elle a grande raison. 
Il faut absolument lui montrer Va quoi bon; ou il faut 
renoncer à être secondé par l'heureux courant de son 
activité naissante. Voudrions-nous que les enfans fussent 
attentifs, qu'ils fissent des efforts, quils travaillassent 
sur notre parole , quand nous-mêmes ne travaillons que 
pour notre intérêt ou notre plaisir? 

Si, au contraire, nous imitions la nature; si nous 
mettions sous les yeux de nos jeunes observateurs les 
choses avant les idées ^ et les idées avant les mots, nous 
suivrions la marche de leur intelligence et de toutes les 
intelligences , et nous aurions tout le succès que la force 
de leur esprit puisse comporter. — Pour ces premières 
études mathématiques j il faut donc avoir des cubes et des 
parallélépipèdes d'une seule pièce, et d'autres de même 
dimension, composés d'une réunion de petits cubes dont 
quelques uns soient subdivisés en cubes plus petits ; il faut 
que les petits cubes et les plus petits soient les uns noirs, 
et les autres blancs , pour que les élèves puissent aisément 
les nombrer de leur place. Ensuite il faut compter devant 
eux, et faire compter par un ou plusieurs d'entre eux, 
les petits cubes qui serviront à former les gros. II en 
résultera une démonstration incontestable du toisé de ces 
solides. Les enfans auront eu constamment une idée claire 
de ce qu'ils auront vu et de ce qu'ils auront fait. Nous leur 
aurons appris ayec une étonnattte rapidité , avec une 
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imperturbable sûreté , et presque à la fois , les racines 
cubiques, les racines carrées, le toisé des solides,, celui 
des surfaces , celui des longueurs , des largeurs, des épais- 
seurs, des lignes; la soustraction , Faddition , la division ^ 
la multiplication, les proportions. 

Nous leur ferons écrire par un chiffire le numéro de 
chaque cube, à mesure qu^on en fera la séparation ou la 
répinion ; et Tidée de la chose se liera , dans leur tête , à 
celle du chiffre. Us ne calculeront pas à vuide. 

Quelques uns de nos cubes aluront une de leurs faces 
divisée par la diagonale en deux triangles rectangles , Tun 
ftoir et l^autre blanc ; et le carré de Thypothénuse sera 
bientôt démontré , ainsi que Tégalité des trois angles d*ui| 
triangle à deux angles droits. 

Après avoir divisé des eiibés en parties aliquotes 
cubiques , on en divisera d^autres en prismes , et d'autres 
en pyramides : jamais par la seule pensée, toujours en 
solides réels. On en formera des corps qui paraîtront 
d'abocdiOioins faciles à mesurer que le cube. Mais , en les 
considérant comme des. fractions de cubes, et ensuite 
leurs composés comnàie des assemblages de fractions de 
Cubes qui lui seront déjà connues, Penfant parviendra 
aisément à saisir les principes de leur toisé. 

En lui offrafit des figures semblables de dimensions 
égales et de diverses matières: de fer, dé plomb, de 
pienre, de bois, et les pesant, ou les plongeant dans Teau 
devant lui, on éveillera sa pensée sur les graciles spéci- 
fiques; on lui donnera une légère idée du plaisir qu'eut 
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Atâkimède loTsqu^il découvrit la solution du problème de 
la Couronne de Hiéron. 

On irait ainsi, par les yeux, à Pentendement ; de la 
physique , auxmathëmatiques; et revenant ensuite des 
mathématiques à la physique , toujours la figure, la ma*- 
chine, Texpërience à la main, on apprendrait aux élèves 
à connaître les propriétés du levier et de ses difiiérentes 
espèces; celles du plan incliné, du coin, delà vis, du 
rouleau, des poulies, des moufles, des roues dentées; 
les causes et surtout Teffet de l'ascension de Teau dans le 
vuide. — Desenfansqui croiraient n'avoir que joué, sau- 
raient mesurer leur champ , bâtir leur maison, construire 
une pompe , ou un moulin. 

En Amérique , oili les habitations rurales sont isolées, il 
est à désirer que les principes des arts mécamçues soient 
très répandus, et que chaque famille ait dans son sein au 
moins une espèce de sat^ant : car on n'a pas toujours les 
hommes du métier à sa portée. 

On n'en est point encore , dans ce pays, à peuvoir ni 
devoir rechercher les avantages de la dimion du travail ^ 
qui font prospérer les manufactures et le commerce des 
grandes nations , en stupéfiant une partie de leurs citoyens: 
et confiant le destin d'une multitude de familles aux hazards 
si variables de la mode ; à la garantie, si injuste et si incer- 
taine des privilèges exclusifs protégés à coups de canon ; 
à l'espoir , si peu raisonnable que les autres nations n'ap- 
prendront pas à travailler, et que Ton pourra garder les 
secrets des arts. 


qu'un PROGRis SUITE TOUJOURS L' AUTRE/ ^3 

On en est , au contraire j à cette époque heureuse, où 
il faut que tout homme aiguise son génie en sachant un 
peu de tout : ou l'espèce devient éclairée, bonne et 
robuste; où des familles qui ont vécu dans Taisance, 
peuvent long- temps essaimer^ et léguera d'autres familles , 
leurs égales, la rosée du ciel et la graisse de la terre qui 
ne dépendent dé la fantaisie de personne, ne craignent la 
rivalité d*ancune nation, et multiplient les jouissances en 
raison de ce que tontes les nations prospèrent, ce qui ne 
laisse point de motif aux inimitiés. 

Une faut donc pas cta[lndre, en Amérique surtout, et 
il ne faudrait craindre nnHd part, de rendre les écoles 
primaires un peu fortes. 

La difficulté n'est pas de savoir comment tant d'idées, 
ou leur germe durable , entreront dans la tête des enfans 
depuis V âge de sept ans jusqu'à celui de dix ou douze, et 
pourront s'y conserver et même s'y étendre, après que 
renseignement sera fini; elle est de savoir comment on 
les distribuera pour qu'il y ait dans ces jeunes têtes un 
développement progressif , toujours sensé, et qui, ne 
s'arrétant pas , leur offre constamment l'attrait de la nou- 
veauté , et ne permette point à l'ennui de prendre la place 
du plaisir que leur donne naturellement l'instruction. 

Quand l'enfant ne voit rien de nouveau et n'apprend 
plus, il méprise son mattre et son étude. L'inteDigence 
jeune et active des élèves devance aisément et presque 
toujours l'intelligence de leurs professeurs, devenue pa- 
resseuse. Nous fabriquons chez eux Pindiscipline ou la 
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bêtise, quand y ne pouvait plus nous-mêmes donner à 
leur esprit une pâture qui le fortifierait, raméliorerait^ 
npus les renvoyons à des fem: que les progrès de cet .esprit 
^ur ont déjà rendus in8ignifiw$, p.u à TamusemfLnt d? 
leurs petits frères : ce qui ral^^t leurs facultés et les rVn* 
/£7/z/iW 9 quelquefois de maiùè^e àne s'en relever jamais* 

)1 est très commun dans les familles que les aines aient 
moins d'esprit que les cadets; etrc'^tiût une des cbpses 
qui rendaient si ridicule le drpit â'^n^jise* Ce dé9«iiy<|p.tàge 
des aines vient ordinairement .4e^^P;^e les jC44.^t9 n'Mt 
jamais été obligés d^arrét^; llépa^cHiisseip^ntffStLtiV^^t de 
leur esprit, decç qu'ils optt^oiurs çommiiifigui^ ayeç 
des gens qui leur étaient supérieur^ ; au lieu que les 
^inés^ en se remettant au niveau iec^ içadets qui étajent 
leur habituelle société, ont- malgré ^eux ralenti leur 
inar<:he . tellement. que dans le même nombre d'années, 
il leur a été impossible de faire le même chemin. 

Je ne vois que deux mpyen^ d'éri ter ce malheur. 
. Le premier est de tourner les étude^ ^^s écolçs .prif 
maires vers des objets à' histoire jiaturc.m et de micwigw^: 
de manière que f'enfant eKçiJt4 «<^ observations puisse 
trouver sans cesse , et se pl^re toujjour^.dayailtag^, \sAm^ 
long-temps après sa sortie de l'école, jtcherçl^er^ds^tf 
)a campagne, et dans les:, ti^jav^ux dont il est coopérat^eur 
ou témoin, une étude et des faits qni.t^e^uiient $oi^ e^rit 
en haleine, et ne le laissent pasraffi^iblir. 

Le second serait de charger dans l'école, et hors de 
récole , ceux qui grandissent , d'aider, avec quelque auto-- 


LES AUTRES, POXTB ME PAS RECUIEB; aS 

rite , à rinstruction des pks jeunes. Si cela était bien 
•conduit, il y aurait pour les uns et les autres beaucoup 
de plaisir ayec une immense utilité ; car celui qui instruit 
les autres ne se rabitit point, comme celui qui joue aut 
dessous de son âge pour divertir un marmot. Au contraire, 
son esprit est animé, soutenu par le désir de se rendre 
intelligible. Il veut justifier son grade ; il est forcé de mieux 
et plus profondément apprendre ce qu'il est bien aise 
^'enseigner. Or, le véritable but de l'éducation est 
foxms de donner aux enfans des connaissances positives, 
que de les tenir en pousse de sive^ travaillant sur eux- 
mêmes et par eux-mêmes sans cesser jamais de raisonner 
et d'apprendre» Car alors cette heureuse l^abitnde , étant 
devenue un caractère de leur existence.^ ne se perdra 
|)ias^ et s'augmentera d'elle-même avec la force de leur 
jEsprit. 

Ce sont les euEatns qui ont toujours pensé et avancé., 
ayecrlesquels on fait les grands hommes qui ont constam^^ 
ment besoin de penser davantage et d'avancer encore; qui 
jde tre]^te ans à soixante, quelquefois jusqu'à la mort, 
font des progrès qui étonnent le monde, ej; Téçl^rent,,, 
ce; fnû taiit ^f^a^coiip mieux. 

^ JUt cb^aUçr /\i(w/^/,; quifut un grand homme de bien , 
f^ptpur l'éâueatîon un; homme de génie , employait avant 
la révolution soixante mille livres . de ^nte à entretenir 
à Paris, une école de deux cents enfans, qu'il recevait à 
huit ou neuf ans , 'Çt dont l'éducation dnrait jusqu'à quinze. 

On n'y avaitile m^tre ^ue de temps en temps, pour 
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les élèves les plus forts. Toutes les autres leçons étaient 
données par ceux-ci^ à leurs camarades plus faibles. 

Pawlet accordait à la caisse commune , pour chacun 
des enfans admis dans son ëcole , douze sols par jour , six 
pences anglais , sur quoi ils étaient obligés dei se nourrir 
lyec une suffisante abondance, et de se yétir convena" 
)lement en uniforme; de faire tous leurs fraix de chauf- 
fage, de luminaire, de papier, de plumes , de crayons , 
et même ceux de leurs armes , car ils étaient sur le pied 
militaire : le tout à effectuer par leur propre adminis- 
tration. — Us s'en acquittaient à merveille , et apprenaient 
ainsi ce que nul de nous ne savait en entrant dans le monde, 
à économiser leur argent, à remployer avec sagesse. 

Le: chevalier Pjfl^/^/ avait fait toutes les premières 
avances. Il les avait complettement équipés pour une sbnie 
fois : c^était à eux à se maintenir. Il leur avait dit : <« Mes- 
"» sieurs, le roi, pour moins que je ne vous donne, en- 
v> tretient des hommes de cinq pieds et demi de haut 
». Si vous ne savez pas vous entretenir avec une somme 
» plus forte, vous n^étes pas dignes de devenir des 
» hommes.» 

Ils s^en montrèrent dignes. Leur discipline était admi* 
rable, leur propreté parfaite. Ils nommaient leurs t>ffi* 
ciers, et leur obéissaient ponctuellement. Les punitions 
étaient prononcées en conseil, avec une équité parfaite. 

La plus sévère était la condamnsltion à Toisiveté, debout , 
le nez contre la muraille; les autres étaient, selon Ie# 
cas, le bonnet de police, ou Faniforme à Tenvers. 


jScÔSiE de PAWIET. — i'HISTOIBE* Vf 

Le fondateur-bienfaiteur premier législateur ne s^Âtait 
réservé que Tinspection et Texhortation. On lui envoyait 
tous les soirs les contrAles, avec les bonnes et les mau« 
vaises notes; et on lui' rendait un compte tant moral qne 
pécuniaire, toutes les semaines. 

Ce fat un bel exemple de ce qn'on peut obtenir de 
Tenfance, par et pour elle-même. 

Plusieurs hommes très distingué» ont été formés dans 

• 

cette école. Tous les élèves y apprenaient à lire , à écrire^ 
le dessin, le Français, la morale, les mathématiques ap-. 
plicables à la guerre et aux arts , la géographie ; Tordre ^ 
la bonne tenue de ses affaires personnelles , et même des 
affaires générales de la maison. Us y acquéraient un noble 
et sage point d^honneur. Quelques uns joignaient à 
l'étude du Français, celle du Latin on de P Allemand. 

Revenons à nos propres écoles. 

Quant à Yhistoire qui , certainement , aurait une grande 
uWité, et qui ne doit être ignorée par aucun citoyen, 
je suis embarrassé de la place à lui donner dans notre 
premier cours. 

Elle est si étendue et si attrayante ! Il est si commode 
d'écouter des faits, que Ton peut conserver dans sa mé- 
moire et raconter à son tour, sans avoir besoin de faire 
aucun effort d^attention , ni de suivre aucun raisonnement, 
que je crains qu'un arbre si plantureux , dont les branches 
ont tant de vrilles, et qui se marcotte si bien, n^étouffe 
tous les autres. 

Je désirerais donc que, dans les écoles primaires, This- 
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toire fôt 1/(2^ récompense et non pas u/z^ étude; qu^on es 
donnât les livres pour prix duz élèves qui se seraient distin? 
gaës. Cela meparait suffire, avec l'attrait de la chose, pour 
W répandre la connaissance sur tous ; car celui qui aura 
gagné le prix voudra jouir de sa couronne et s'en caresser; 
}l saura par cœ«r le livre qu'ail aura mérité; e|: la pluspart 
des autres seront curieux de voi;r cette belle chose que l'on 
^onne comme un trésor aux hommes d'élite. Ils emprun** 
feront les livres de leurs frères et de leurs cousins. Ia 
lectuTiB en sera volontaire : elle sera . comme doit Tétre 
celle de Thistoire pour les gens qui ne sont pas destinés 
$iu' professorat ou au gouvernement , une récréation; mais^ 
par cette raison m£me , l'histoire sera mieux lue et mieux 
^ue. N'arrivant 2|ux jeunes gens que dan^ un âge un peu 
au-déssus^e la première enfance , et comme prix de leurs 
autres travaux 9 elle n^ lies détournera point de la phy- 
sique et d^s inathémaliques , dont ils. auront appris déjà 
les parties: qjUt'iU on4 absolument besoin de ne pas oublie^. 
Je voudrais encore que cts livres destinés à serrir de 
prix dans les écoles primaires, et à donner à la totalité de 
)a nation un apperçn de l'histoire , ne fussent .p03 de véri- 
tables et côraplettes histoires : cela serait trqp long. Si 
noJi$ voulons qpele peuple la sache « ne lui en offrons que 
$:e qu'il a le tenons de lire et la faculté de retenir. Tout 
serait ég^l à rien. Ne présentons à la jeunesse que àm% 
espèces de livres classiques d'histoire : des abrégés chro- 
nologiques très serrés pour donner une idée des temps 9 
desliçux et des principaux personnages; et des recueils 


QUELS SERONT LES LITRES DES EHFANS. âg 

bien faits de traits et d^anecdotes : It tronc , les maitresséS 
branches, puis les fleurs et les fruits. Ne Tëgarons point dans 
ïés rameaux et le feuillage. Il faut seulement que chaque 
fait, dans le recueil d'anecdotes , porte en marge un renvoi 
à Tabrégë chronologique , pour que Tenfant se rappello 
de quel pays et de quelle date est révënementou Taven* 
ture qui vient de frapper son attention. 

Livres classiques à faire pour les Ecoles pri-- 
maires^ et Moyens de se les procurer^ 

Voyons donc quels livres nous aurons à faire com« 
poser 9 car aucun d'eux n'existe. 

Nous avons remarqué qu'il «n faut de deux espèces \ 
d'abord pour le cours, ensuite pour les prix. 

Le premier livre pour le cours doit èireV Abécédaire ^ 
qui contiendra la suite des exemples et des leçons que 
les enfans auront à écrire , à lire , et à transcrire au net ^ 
jusqu'à ce qu'ils écrivent et lisent parfaitemenl. 

Il doit commencer par leh lettres propres à former dei 
fiyHabes qui soient ou deviennent aisément de petits mots 
significatifs, à portée de l'eaiamt, relatifs à le» idées les 
plus communes. 

U faut le mettre , le plus promptemeat gu'il s4oit po9-f 
sible, dans le cas d'écrire quelque chose qui lui fasse 
plaisir, et lui montrer t'ntilité de savoir tracer ces carac- 
tères qu'on appelle des lettres^. 

- Il fant qu'il s'apperçoive qu'il écrit pour soa propre 
^^ogéy non pas seulement pour obéir, ou pour plaire à 
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son père ou à son maître. Gardons-nous de la servitude 
et de Tennui. 

Les mots dont Penfonce a déjà les idées, qui ne sont 
composés que de peu de syllabes , et n^xigent que peu 
de lettres, peuvent néanmoins amener successivement 
toutes les lettres de l'alphabet , et indiquer leur emploi: 
les moins usitées viendront les demièreSé 

Cet emploi doit être multiplié, autant qu'on le peut, 
avec les mots dont Fenfant connaît les lettres, ce qui lé 
familiarise avec elles. 

Quand il demande, ou quand on lui propose quelque 
mot qui nécessite des lettres encore inconnues au jeune 
écrivain, il faut s'attacher à ceux qui n'en ont besoin que 
d'une ou deux nouvelles. 

A chaque lettre nouvelle, il faut s^arréter, pour que 
l'enfant , ou les enfans , apprennent à la bien faire avant 
de la placer dans le mot. 

Il n'a ainsi d'étude un peu laborieuse que pour une 
lettre à la fois , et il en est payé, sans beaucoup de retard , 
par le mot qu'il voulait écrire. 

Puis on a une pause ou un temps d'exercice amusant , 
sur les autres mots qu'il comprenfd , et dans lesquels entre 
la lettre ou les lettres dont il vie;it d'acquérir la connais- 
sance. 

Cette attention de s'arrêter, pour foire lisiblement une 
lettre de plus , et pour écrire les mots usuels qui en ont 
besoin , est surtout indispensable lorsqu^il s'agit des lettres 
qui s'e:(priment par deux caractères Téunis , comme le 
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ii^leshj le gh^VughdXiglm'f et les ch^ gn^ eu^oi^ou^ 
uif an, in^ on^ français. 

. Ces lettres de deux caractères sont presque les seules 
difficultés de Fart d'écrire et de lire. Il faut affaiblir ces 
difficultés , en ne les présentant qu'une à une, au lieu de 
les accumuler en £ûsceau , comme dans les abécédaires et 
les syllabaires employés jusqu'à présent. 
^ Les rédacteurs du nouveau syllabaire doivent beaucoup 
penser à Tordre de leurs leçons , pour que Tenfant pensç 
facilement aux idées qu'elles lui offriront , les combine 
' sans effort, les lie ensemble avec clarté. 

Quand un chemin solide, et pourtant agréable , Taura 
ainsi conduit aux phrases écrites, qui ne seront que 
Texpression de ses propres pensées y il marchera sur de^ 
fleurs , et ^ grands pas. 

La porte sera ouverte pour les discours un peu plus 
longs , mais de nature à parler toujours à son esprit ou à 
son cœur. 

Après que les enfans en auront bien compris, et plu- 
sieurs fois transcrit correctement un certain nombre, les 
leçons auront à les remettre sur la trace des raisonnemens 
qu'ils auront faits, et dont à peine ils se seront apperçus. 
Ils y trouveront les notions les plus simples de la gram-* 
maire générale et de la grammaire particulière à la langue 
de leur pays. Us auront appris à écrire cette langue ( ce 
que nous savons si imparfaitement et si tard) comme ils 
ont appris à la parler , par Tusage ; mais ils reconnaîtront 
aussi ce fait très important , que tout usage est fondé eu 
raison , ou au moins sur une raison. 
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V On tâchera enfin , selon Tordre le plus naturel, avec 
la clarté la plus aimable , avec tout Tattrait que peut offrir 
Tunion des vérités utiles et des sentimens honnêtes, de 
déployer tous les principes de la morale , quelques bases 
de la physique et des mécaniques, une très succincte idée 
de la cosmologie et de la géographie , un grand nombre 
de faits d'histoire naturelle. 

Et le livre doit être court : car il faut que , dans {'espace 
de deux ou trois années au plus , les enfans paissent le 
copier plusieurs fois de leur main. 

Il serait bon que la pluspart d'entre eux rapprissent 
par cœur. 

Il faut qu'il ne les ennuie pas dans l'âge le plus tendre , 
et qu'à tout âge ils puissent le r'ouvrir et le lire avec 
plaisir; qu'il ait du charme pour les pères, pour les 
mères, pour les adolescens, pour toute époque de l'en* 
fance et de la vie. 

Le second livre sera celui de physique et de mathi^ 
viatiques. 

Il doit commencer par la physique ,. qui est le grand 
objet de la curiosité de l'enfance; venir à la géométrie ^ 
comme au moyen de mesurer les choses physiques , et en- 
suite à V arithmétique y comme à l'expression des mesures. 

L'arithmétique 9 commencée par la géométrie, res- 
semble à la lecture commencée par l'écriture : elle ne 
donne aucune peine , parce qu'on a eu tes choses mêmes 
devant les yeux, et qu'on aime mieux se rendre compte, 
te faire le compte des choses qu'on a vues , que de calculer 
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en Tair, et par abstraction, ou sur la supposition de 
chose» ima^naires qu'on n'a ni vues, ni maniées. 

Cest dans le liyrede physique et de mathématiqueâ >;^ 
que doivent se trouver léis principes de iliécanique , et leë 
notions dé physique plus détaillées , dont V Abécédaire ne 
doit donner qu'un avant-goèt très léget. 

Ce livre n^est pas aisé à bien faite. Mais VAbécédain 
présente encote cent fois plus de difficulté. 

Pour les Récompenses ou les Prioù* 

Nous avons reconnu qu'il faut ; 

1^. L'Abrégé Chronologique de l'Histoire; 

2^« Le Recueil ou les Recueils de Traits et d'Anec-*' 
dotes. 

Le premier ouvnçe ne surpasse la force d'aucun homme 
^e bon sens ayant de la précision dans le style. 

Pour le second, il suffit d'avoir un goût sùr^ de hi 
sensibilité, de la vertu, des principes arrêtés sur la 
science du gouvemementi 

Quant aux déut liVres dii tôUrs\, la ttose est bien 
difTérente. 

Cdûi de Pfay«rqu6 Û die Maihémàtiqueâ , tel qti'it doit 

être pott^ des ei&ns de huit à dii ans , ë^i ëttf éinement 

difficile. / 

Là difficulté dtt plaii, et ëiicbtè plus dé la rédacUon 

d'un Abécédaire^ tel que nous le désirons, destiné à dés 

^nfans de six à huit ans au plus , est àu-dëssui de tout 

M ^é l'en peut im^iner^ 
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Je ne connais encore qn'un seul Une qm ait la grâce , 
la légèreté , le sens profpiid , l^rt i^ dissiinuler Part , 
qne ce genre d'ouvrage dei||»i4e. Il |E|st d^ F^anklik. 
C'esi la Science àf bonb^mmc Biçha^^f U ^ ^(4 incité 
en France par Tt^onnête Mathon d^ l^, Qour n dans le 
Testament de Fortuné Ricard: xxi^ à <|tteU^ énorme dis- 
tance pour Ip t^lept ! et cojntbiea peu appHçjtHe |^ Tenfaiice! 
Le Testament n'a pour objet que de montrer Futilité de 
réconomie d^ns les dépenses, et de la cumulation des 
intérêts avec les capitaux; puis d^ndiquer les choses 
utiles que pourrait faire un gouvernement avec quelques 
milliards. 

JjEAif-JACQtîES a travaillé pour les précepteurs, et 
pour appliquer à l'éducation cette belle maxime : taissez 
faire. Peut-être Pà-i-il poussée trop loin , ou %ts lecteurs 
Tont-ils mal entehdiïe ; car , il est arrivé à tous lesenfans 
qu'on a essayé d'élever selon sa méthode , qu^aucun d-eux 
ii'a aimé le travail, dont aucun d^eurn'à eu Thabitude. 
L'art de se retrouver dans lés bprS en coupant 'un arbrfs^ 
seau, et le tel art^e, ^Cf bariç/pte ^dlÇpilp s<^Rt , dans 
tout ce livre enchanteur , les deux seules ch^^^es- don^ 
notre livre abé^é^air/i pjUJLsae,^epfrijçh^^ ,et qu'il d<|ive 
transcrire., î^^^is qjf'il pçnf.ff r^.ij^ 
Richard^ presque en totalité. 

Fé^éloiï , plein de raison et de phimç , 'Ç^jt dip^cUe à 
extraire. . \ . . 

Locke n'a pas s^x phrc^ses à nouf dpnnctr» 
Berquin ; peut-on noç^^jji^JBïeE^i^ ^^y^è^i Jç^a^ 
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Jacques , après Fénëlon , après FranJklin , après Lacke ? 
Berquin avait les meillettrfîsînteQtiçns, mais les lumières 
les plus courtes , etriastrument le plus fsdble. Il u'a écrit 
^e pour les ^villes, les grands, les rickes, et n'a saleui; 
inspirer qu^un sentiment vague 4e bienfaisance, qui ne 
porte gttère nvCk i*étumàn^ >, la plus vile , la moindre 
partie 4^ la bienfaisance , et souvent anssi^nuisible qu'utile. 
Madame !>s (^BiitLis , avec beaucoup d'esprit, un stylç 
élégant et très correct , un ^^se^ grand nombre 4e con* 
naissances variées , une extrême activité ^ Fanio^ir de la 
gloire et de la renommée v Is pasrion du tr^nrail, a 1^ 
malheur de perdre Teffet de ses nombreux écrits : parce 
que tant:de talens Fobligent de sentir i^Ue-méme , -et ne 
peuvent Tempéchec de biasfij? jVQÎr aux aij^tres , qu^elle 9 
pris une fausse route, qu'elle se commande imz i't^^'^/'^ 
q^'eUe yeue mrài^'i tt qm. n?ôsant*:lfe qmtteiî,;ieUe'en 
fonm le geste; qOiQi ce. qtfcjlç* eicprimç si ingépîtiuse'- 
ment n'est pâ^ 4ic|é f^ H 9TWt^ f^nU^ ; Wi}; j^ 
tiendrait ;qnf:à oUe d!9VQif pln^ 4f^ pbilp^ophjie » da3la];iqT],e 
et de)r»sOn) et'(]pi»'jelli4:li pis^f»}^ 4l|l^ rjegret: qu'U n'en.s()it 
pas ^nsi. yairf^-vw^ Pft Rei;fi«^4er? îi^oi^tre*) .vqtre 
bonner foi plfa:;qn0^ vQtf9!:fanft94^*' Mîi4a»ft i(?: frince^ 

PLUTARi^tjfetlil^pttitMar^fifffAit^ntét^nttsiè gronder 

C()ii|ributH>ij;iJsri^i*ifeit,)R^u^^^AU,> ^ j -r .« 

:||fd9 l'ait 4!epploywi^ «^^flW^i:^?* W: îamon-^ 
t9f«fe.Jii(kn»^l<|l*W^^ i,l^#PÏ?fiCiu^illir n;e%tfji4[n. 

3 » 
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Ëcrire pour les enfans, se mettre à lear portée, lear 
être aimable sans deyenir trop puéril , et instructif 
sans les ennuyer; se bien rappeler sa propre jeunesse ^ 
demande une sagacité d^sprit, une finesse de logique^ 
Une force d'imagination, une justesse de tact, une gaieté 
de caractère , que DIEU n'accorde pas souvent à ses 
créatures. Làpluspart des hommes qui les auraient*^ quand 
il en serait beaucoup , aimeraient mieux les employer à 
plaire aui mires, et à se faire considérer parles pères, 
à influer dans leur canton, à obtenir les places du gou* 
vemement, ou tout simplement à faire leurs a&ires per- 
sonnelles, et à se diyertir. Chacun croit se* devoir à sa 
famille , c'est-à-dire , à soi-même. La passion de servir les 
autres familles est extrêmement rare , surtout séparée 
de celle de leur commander. 

Les livfes classiques ne seront point faits ^ si on lea 
srbandonne au seul attrait de leur utilité. Je — dirai à 
ma honte quMl y a plus de trente; ans que j'y songe , et 
qu'à la demande du grand duc LéoPOLi>, f ai. fait à ce 
dujet u/r/^rD^rj^xn^ pour l'Académie des Géorgipbiles de 
Florence, avec le ferme dessein de.cûncourir moi-même 
et de remporter le prix , sans avoir jamais pu m'en oc- 
cuper de suite , ni , dans les essais que j'tt^ passagèrement 
tentés , rien écrire qui m'ait paru^ supportable. 

Comment donc ôserai-je conseifler de Eure ce que je 
n'ai pu moi-même exécuter? Ce sera dans ma conscience : 
elle dit qu'il y a beaucoup dliommes plus forts que moi. 

D iaut , par ubl mélange de gloire at de proSf , Mveiller 
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la cspacitë ignorée ou endormie , de ce qae Ton pourra 
trouver de plus babiles gens dans les deux hémisphères. 
Il faut leur montrer qu'ils compteront parmi les grands 
bienfaiteurs de Thumanité, et (ce qu*il est triste d'aYoi^ 
besoin de leur dire ) quHls auront aussi fait un travail 
qiii leur sera pécuniairement utile. Car il y a des gens 
de mérite qui sont très pauvres, et que la plus honorable 
entreprise ne pourrait seule déterminer, parce qu'ils sont 
indispensablement obligés d'employer tout leur temps 
ad hicrandum panent et nutriendas proies» 

n faut payer cher un travail si pénible, si nécessaire, 
et dont si peu de gens sont capables. 

Je proposerais de donner deux mille dollan (au moins 
dix mille francs ) pour le meilleur liv^ abécédaire ; • 

Et huit cents dollars (ou quatre mille francs) pour celui 
qui approcherait le plus du meilleur ; 

Iffille douars (ou cinç mille francs) pour te meilleur 
Hvre classique de pl^ysique et de mathématiques, propre 
aux petites écoles ; 

Et cinç cents dollars pour le second ; 

Cinq cents dollars aussi potir le meilleur Abrégé chnK 
nologique d'histoire générale ; 

Autant foux\e meilleur Recueil d'anecdotes et de traits 
historiques; 

Et deux ans pour te Concours , qui serait jugé dans 
lès six premiers mois de la troisième année. 

Quand on aura ainsi fait, produire de bons essais, fe 
proposerais qu^on fit imprimer , tant les mémoires coit^ 
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ronnés^que ceux qui, après eux, auraient mériié le 
plus d'éloges, et que les morçeau^c les plus frappaiis,ou 
les mieux faits de ceux qui auraient ensuite paru les plus 
dignes d'attention ; et qu'on donnât des prix aussi fort» 
que les premiers, et gradués de la même manière ^^ aux 
auteurs qui , «Ut chacun de^ quatre sujets, auraient le 
mieux combiné ces matériaux importans. Car, j'ai peine 
à croire qu'il soit possible d'avoir, du premier jet , ceux 
qui sont à désirer , et je regarde leur perfection comme 
une chose si essentielle , leur imperfection comme un si 
dangereux inconvénient , que je voudrais ne rien négliger 
pour préparer une véritablement bonne nourriture à l'es^ 
prit des jeunes gens, qui sont l'espoir de la patrie. 

J'imagine qu'avec cette dépense et ces soins, on pour- 
rait espérer d'obtenir en quatre années les ouvrages né- 
cessaires , et une vingtaine d'autres oà se trouveraient 
beaucoup de choses bonnes à recueillir , dont les écoles 
secondaires ou les collèges pourraient faire.un utile usage. 

Mais avec la malheureuse connaissance que j'ai dn cœuc 
humain, et la trop grande conviction eiù fe suis de Tèx- 
ti^ême diflîculté de l'entroptrise , j'avoue ({ue j^ ne vois 
aucun autre moyen de se procurer , pour les écoles pri- 
msaires,' de bonS livres dassiqtiç^. Et sans ces bons livres 
classiques , destinés et convenables à la première enfance , 
j'ignore absolument conunent on po^urrait,, en aucun 
pays , se flatter d'établir une bonne éducation nationale. 

Jl y a de quoi rire et pleurer en voyant les livres que 
Ton met partout entr^ les m^ains de la jeunesse. Si qu^U 
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qïies uns d'entre nous talent quelque chose, et si le gros 
des Sommes est arse^; hùHi U gloire en est à DIEU qui 
a fait de Fliditiiiie un animal pdut qui , à tout prendre , 
la justice a quelque attrait , et à qui les peines d'autrni 
inspirent de lacëmpasàion. MaiânoUsne lé devons guère 
à la sagesse de tios |»aren^ et de nos professeurs. 

Nos aïetix étaient des Wbares ! 

Nous sommes des pauvres , des avares , et des gens 
d'un faible caractère. 

Je né connais dans le iiiOnde aucun gouvernement, 
dont të zèle nié M très amotti par YiAèe et la propo- 
sition dé dépêfisêr diJt à ddiizê tnille dollars ( cinquante 
à soixante ïhillé iirancs ) , pour se procurer quatre petits 
livres àTusagé des enfàris de sept ans. 

Voyons isi nous pourrons vaincre cette terreur. En 
affaires publiques , en clioses nécessaires , on ne doit ren- 
contrer aucune difficulté dont on ne tire une ressource 
plus considérable. 

Il faut que ce soit le congrès des Etats-Unis qUi pro- 
pose et donne lès prit pour lés livres classiques qui ser- 
viront à (bus lés États. 

Lorsque ces livrés seront fcîfs , on les imprimera pour 
le compté ^e la nation , sous lés otdrès et ('adihinistrà- 
tion d^un Comité Je rînstruction publique , ^ofit nous 
détaillerons plus bas^rutilité , tes fonctions et les droits (i)^ 

■ " ■ ■ ' n , I I ■ ■ . . I. , .1 - . I É 

(ï) Le Conseil de tDhipffrsiÈé eÈt actiietlemèhl en France une 
institution de la même nature que le Comité d'instruction publique 
projFôs'é 'âùx^EtSii»-»Xîiii«, . - - 
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Tout enfant sera obligé d'en avoir un exemplair^ pomr 
aller à Técole. Il s'en débitera donc un million d'eiem-. 
plaires p^r annie. Le prix sera fixé seulemei^t ^ cimf 
cents ( cinq sous ) au-dessus des fraix d'impression' et de 
brpcbage , en parchemin ou carton. Il en résultera donc 
un revenu de cinq millions \de cents ^ ou de cinquante 
mille dollars ( deux cent cinquante mille francs ) par 
année. 

Sur cette recette , des la première année , on rein-?^ 
bqursera la dépense des pipix à la trésorerie nationale* 

Le surplus de la première annéç , t\ la totalité desi 
cinquante mille dollars , dans les années suivantes , sera 
[^arta^é çntre Içs ^eize Etats , en propp^ion de leurs, 
contributions directe^, àPeffet d'être, par 'çhacnnd'enX| 
emplojé en dépenses pour Tinstruction publique. 

Âipsi , loin que les livres classiques aient rien coûté ^ 
ils seront au nombre des source^, de revenu qui £icili- 
teront les autres mesures que peut exiger l'éducation 
nationale. 

Mais ayant que Içs livres çlaç^siques soient composés 
et imprimés , comment fera-t-on ? On fera comme on 
pourra, comme on fait s^njoyrd'bui ; peut-être un peu 
mieu]^ , si le Comité d'instruction n'a pas inutilement 
posé sur la route quelques boçs principes., 

Qrâre du Travail; Police des Classes; Récorri-^ 
penses dés Ecolçs primaires,. 

\^ plus embarrassant pour nos écoles pripf ire^ êta^ 
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d'avoir des livres ; nous venons d'y pourvoir et de montrer 
qa*ils seront eux-mêmes un moyen efficace de pourvoie 
à beaucoup d'autres choses. 

Cependant les livre; et les maîtres ne suffisent pas ; il 
doit y avoir quelque règle pour Tordre de Tinstruction. 

Le cours de l'école primaire doit durer trois années ; 
et peut être prolongé ; renforcé , selon h capacité du 
maître, par de plus grands développemens pour les élèves 
que leurs parens^ ne veulent ou ne peuvent pas envoyée 
à récole secondaire y et auxquels ils désirent, en payant , 
faire donner des leçons au delà du terme des trois années 
qu'exige le cours général. 

Mais pour celui-ci même il doit y avoir tous les ans 
im tiers des écoliers qui n*ont à recevoir que les premiers 
ë}émen9. Un autre tiers comprend ceux qui , plus avancés , 
écrivent déjà,» lisent avec facilité, et emploient l'un et 
Vautre moyens pour acquérir im savoir réel , surtout pour 
sPapproprier des idées morales. Un dernier tiers recevra 
les instructions de physique et de mathématiques ^ ou U 
portion la plus relevée du cours des écoles primaires. 

Cela £iit trois classes très distinctes. 

Et il n'y a, il ne peut y avoir qu'un maître. 

Et il faut que l'heure de l'étude soit la même , pour 
que les petits enfans puissent être menés à l'école par* 
ceux dont l'âge est moins tendre. 

Il en résulte une difficulté à laquelle il faut avoir 
pourvu d'avance. Car, s'il fallait, pendant une partie de 
la leçon, retenir des enfans très formés ^t très avides 
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d'appresdrè , sUttonnaires à écouter de petits bambins 
qui traceraient et assemblersient des lettres pour en 
former de petits mots : ce serait tomber dans Tincon-* 
vénient qui fait que la plnspart des fils aiâés n'ont pas tout 
l'esprit àùnï la nature les avait rendus susceptibles. Et 
chaque petite classe devenant k grande à soii tour, toute 
récdle, puis sàccessivejnent toute la ndtion^ aurait une 
époque rétrograde à rage où les progrès sont le plus 
nécessaires ; nul n'y prendrait to^ l'essor que sa consti* 
tiitîon physiqtie ef morale semblait lui promettre. 

Si les petits étaient pareâlèment obligée , leur leçon 
prise , d'écouter celle des grands , à laquelle ils ne èompréur 
draient riai ou que très peu dechèse ^ ils feraientdubruit, 
ou bien l'asservissement del'imiliobilitii et du silence leur 
fipràit prendfç en détestation l'école et tout ce qu'on y 
fetaH^ Ce setait une makdresse qui gâterait touti. 

SnfiHy^ l'on envoyait les uipks jouer dehors pendant 
que les autres seraient en classe (indépendamment de ce 
qde cela n'eli^échersût pas les trois leçons suiîce^sives de 
consumer l6 ^ple du temps que des enfans , dotit la 
pluspart viennent de loin, et dctivent retourner <hee eus, 
peuvent avoir à donner ) k vive distraction occasion)|ée 
par k jeu du dehors ^ pourrait faire que l'on n'apportât 
fkns k clàjSâe Qu'Une attention très faible« 

Evitons ce double écueiU 

Pour les ënfa^s, nbuâ ike pouvons trop mens^er les 
difficultés.-^ C'est à nous autres homàies, instituteurs, 
fondateurs, législateurs, âdjministrateurs, à les envisager 
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daas tous leurs détails; aies peser, aies vaincre, àn'ea 
rencontrer aucune dont nous ne fassions jaillir un plus 
grand avantage. Celle que nous venons de reconnaître , 
nous servira de moyen pour ne pas affaiblir ni retarder un 
seul de nos élèves , et pour distinguer , pour former 
mieux et plus vîte ceux que leur âinc, leur talent, leur 
caractère destinent aux plus grands succès. 

Il faut qu'il y ait dans Técole trois pièces différentes 
pour tenir les trois classes séparées , quoique simultané- 
ment , afin que chacune d'elles puisse avoir, sans distrac- 
tion , tout le développement de son étude , et qu il n'y ait 
ni temps perdu, ni force progressive sans emploi. 

Le maître , sans doute , ne peut pas être à la fois dans 
les trois classes ; mais il n'y est pas nécessaire à tous les 
momens : ii suffit qu'il puisse passer et revenir de l'une à 
l'autre quand il le juge convenable , et que le travail ne 
soit point interrompu , ni le bon ordre suspendu en son 
absence. 

Que faut-il pour cela ? — Un suppléant cbef d'étude. 

Où le prendre? — Dans la classe même. 

Et qui ? — Le plus sage , le plus ferme , le plus avancé 
des écoliers. 

Dès les preiniers jours , le maître peut confier à celui 
qa'il juge le plus raiscoiftable, l'autprité de maintenir le 
silence pendant ^ue chacun fera son petit devoir. 

Mais bientôt l'esprit, le sçns , l'aptitude' se font remar- 
^ler ; çeiui qui devancera les autres sera recopnu mémç 
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de ses condisciples , et pourra dèe lors influer sur kur 
instruction. - . 

Il faudra bien oue, pour le premier mois, ce soit le 
maître qui ait nommé les chefs d^étude. 

SHl continuait de le faire quand Topinion sera formée , 
il exciterait la jalpi^sie contre ces enfans toujours choisis^ 
Ne donnons pas si tôt cette triste récoippense au méi^te. 
— Permettons à chacun des émules, et même des infér- 
rieur^ , d'avoir part à ^honneur de conférer une telle 
élévation. — Qu'à la fin de chaque mois un scrutin éta-r 
blisselechef d'étude pour le mois suivant; et que, daus 
ce scrutin , le maître ne résçrve à sa voix qiie le poids de 
trois autres* 

Ne conservons du résultat de notre scrutin que le non^ 
des neuf écoliers qui, apr^s le chef d'étude, auront eit le 
plus de suffrages; et qu'ils çiieut au-dessous de lui les neuf 
preaiiëres places , selon Tordre que leur auront donné les 
voix.— r Que le reste detnf^ure confondu da^s une appa- 
rente et consolante égalité. Que nos classes aient des pre- 
miers , point de derniers ni d'avant-derniers. Décernons 
de la gloire sans distribuer de la honte. Ne décourageons 
pas les tardifs, qui ont quelquefois un fonds plus réel de 
capacité que les précoces. N'imitons point tes pédans qui, 
si Pon pouvait leur donner à élever ensei^ble Galilée, 
Descartes, Newton, Malebranche, Locke, Bay le. Pas-* 
cal, Montesquieu, Leibnitz, Linné, Franklin, Jean- 
Jacques et Voltaire, voudruient absolumeiit mettre en 
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pénitence lin de ces gens-là , et lai faire porter des oreilles 
d'âne. 

Il est bon de donner aux enfans qni montrent des dis- 
positions heureuses, Tambition et Thabitude d'nne petite 
magistrature ou de quelque distinction honorable. 

Il est plus utile encore de leur faire goûter à tous le 
plaisir d'exercer un droit de cité, de désigner en leur âme 
et consciente le plus digne et le meilleur. Ceux qui ne se- 
iroht point parvenus aux premiers rangs ne désespéreront 
pas d'y arriver un jour , et s'estimeront pour avoir fait de 
bons choix. Le principe de soumission sera plils fort et 
plus noble quand on aura nommé soi-même Tofficierqui 
commandera. -^ Ces enfans en serviront mieax TËtat,, 
dans la suite, parce qu'ayant de bonne heure exercé queU 
que autorité , ils comprendront combien il importe qu'elle 
soit en tout temps respectée. 

' Tout être raisonnable , Tenfant Test un peu 9 qui voit 

dompter sa voix pour quelque chose , se sent une sorte de 

dignité , la chérit et la garde; il a envie de montrer quHl 

est en effet quelque chose. Et puis celui qui est nommé par 

ses cencurreas, par ses pairs, ne saurait passer pour un 

fiiçori du maître: il a plus de véritable autorité; il iait 

élever moins de murmures ; le maître conserve mieux 

son caractère de justice égale, d'impartiale paternité. 

^J'aime aatant former Pâme et les senlimeils que l'es* 

prit. Mais, par eux, on rend Tesprit juste, la verti»pure 

et sévère. 

^ Conshlter les enfims dans les choses dent ils peuvent 
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être juges , pie parait un si boa moyen de former leurs 
opinions, de les accoutumer à s>n rendre compte à eux- 
mêmes et à les rarsouner , de leiir donner du caractère , et 
de forti&er \eux probité naturelle , que je n'Jxésiterais point 
à leur accorder suffrage, même pour la dist^ribution des 
prix. ^ 

' Dans les. concours dé la plp^ f;s(ible classe , je donnerais 
vne Yoix à chacun de ses membres; deux à ceux de h 
classe moyenne; trois mii élèves de la classe supérieure; 
nx au professeur , 77^tf/à chaque inspecteur deséçoleçqui 
prendrait part au jugement. --^ Four les prix ^ebp^ssfi 
moyenne , une voix à chacun de ses écoliers i deu^ à ceux 
delà classe supérieure, <:àr^ an professeur :.ii«//au](ilis-; 
pecteurs. — Ëcponr la plu s fotte classe , wu^m toujours 
\ chacjQH desi concurrena, (fmire au maitré, aux inspeç-. 
teurs sept. 

Croyez que les prix seraient Uèa hiest donnés^ ^ QV$z la 
graVité de 'ces feîits beni-hesBpMs^ poilant leus*. bilt^i à> 
rnrne , et leuv aâeB^ion todsdi(:déjQgHklti^0tdiiscri|)in;;. 
etk ferveur tte&npuyeausÎG^ ji|tli^)^%liçii,4f^ît-|^i^; p%, 
la honte^ qui toiphèrail stir les JMgneç ^ Vil â^: po^ible . 
qnW en tentât;: et l-incoim^tibtU.^ 9 Qui deviendrait i^e^ 
vei^tu exallée dès Petifance!, partanL.use A(ei4^.à';j%9^s 
durable; et l^I^onnciur iencourafgeàntpouv eeux.qnis^pr^ 
cfaffraient A\k vâiaquenr. J^anrais^ à qet âgf^:«^pr4fi^|r^|es 
troisièmes v6i iq d'un, tel qoacoiirs aii prirx ^ui-mêna^ i^Vf^ -. 
seulement par les maîtres sans la participation des élèyesk.^ 
Je mé s<»nvi«]i« qa^snfril^a plii$^c»f^)Of^si^eesi de 91a 
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jeunesse a été une dëputation de mes camarades m^appor- 
tanty en lear nom et par leur souscription volontaire, un 
cent de pomm£s j comme témoignage de leur satisfaction 
|)Our la manière dont j'avais eu le bonheur de soutenir 
un exercice public. J'avais douze ans alors: j'ignore moi- 
même à quel point ce petit événement a contribué depuis 
à diriger ma conduite ; mais je sais qu il a influé sur le 
cours entier de ma vie* 

Du Nombre des Ecoles primaires. 

. .Qn mç deifiandeica cçi^biçB il hi^\ $^cq[^% priip^^ires, 
et quels en seront les fraix 7 

Il en faut autant qu'il se présentera de bons maîtres 
pof^r lefi t^Miir, qui se Contenteront de b rétribution que 
las, fi^npAl^s envîrQmmutes voudront bien àaatux tous ho 
)iipi& poiii; cl^Qwi dô leurs en&tns; el qni^ mojiehiaanl 
ççtte ^T^étnbiitiQa , s!efig9geront à tenir trois, classes daoM 
I9 çQ^éipie ntii^Ofty et se soufnettrpnt à raseigneraMec leâ 
}ivres çl^^dqti^ i^nti^riiiés: par te gouveroenent de t'Efcat 
— Les^ j^m^Jif^ $#lijt: assè^iiiobeft ea Amérique , et sanlèiifr 
a^e^z; k j^x 4e l'te9Jtoiciiiiaa , pour quTilnè soit pa^^néoes- 
s^^ 4'y à^Bi^eif>u9 \^m. fort tmtfimjantjaAs^iqfasâtiMS 
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SECONDE PARTIE. 

DES ÉCOLES SECONDAIRES OU COLLÈGES: 


ï)es COLLEGES an générale Comment seront 
choisis les enfans que lEiat y entretiendra 
aux fraix publics. Combien ils auront de prof eS'^' 

' seurs. Quelles langues et quelles sciences oh y 

enseignera^ 

-• ■ - j ' • ■ ■ 

Nous avûiis va jusqu'où il est indispe&sabîé de cdii-» 
duire, dansla carrière des sciences , les citoyens qui res- 
teront nniquement voués aux travaux de la culture, dii 
commerce et des arts mécaniques ; et ^quelle édùcatioil 
la société doit vouloir que reçoivent tous ses membres. 
Cest pour les écoles primaires seulement qu'elle a le drdit 
et le devoir de fixer quels seront les livrés classi^es. 

L'esprit national qu'ils auront établi, le ton fondà*^ 
mental qu'ils auront dolmé à l'instruction , suffiront poui^ 
que les professeurs des écoles plus relevées n'osent pai 
se permettre dans le choix de leurs livres d'enseignement, 
ou dans la rédaction de leurs cahiers , une dissonance 
avec les premiers élémens qui choquerait les pères , les 
enfans, les magistrats , l'opinion publique. 

Les icdes secçndains sont destinées à ceux qui désirent 
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embrasser des professions lettrées, et à ceux qui, jonissant 
d'une assez grande aisance, veulent se préparer dans la 
littérature , une occupation agréable et de tous les temps. 
Elles ont aussi pour objet d'essayer les esprits qui seront 
capables de percer dans les plus hautes sciences. . 

Leurs professeurs doivent être plus distingués que de 
simples maîtres d'école de Hundréd^ ou de canton ; il est 
moins nécessaire de guider leur marche ; et le succès 
de chacun d'eux devant dépendre principalement de leuc 
mérite personnel, il faut leur laisser la liberté de le dé-^ 
ployer par les méthodes qu^ils jugeront le plus conve* 
nables. > Il en résultera entre les différens collèges un 
concours qui tournera au perfectionnement général des 
méthodes et au profit de renseignement. 

Les circonstances feront décider s'il faut établir un 
collège par comté , ou pour deux comtés, ou même pouc 
tms. . Cela doit beaucoup dépendre de la population et 
des richesses , un peu de la situation topographique. 

n, y aides cas ou, pour favorisée, Pinstruction dans des 
comtés pauvres , à qui leur pauvreté même ne rendrait 
l'instruction que plus nécessaire , la législature peut trou- 
ver ntile de faire contribuer TEtat entier à l-entretien 
d'un collège local > et de ne laisser qu'une partie de sa 
dépoise aux fraix du comté, où des comtés auxquels il 
serait plus particulièrement destiné. Il y en a d^autres où 
elle peut croire que la dépense du collège doit être ab-. 
solument locale. 

Ce sont Ut des affnres d'Ëtat qpû ne nous regardent 
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point : h nôtre est d'e^^amkier quelle doit être rprgaai^ 
sation des cqUëges^et jusqu^oà s^étendra leur utilité. 

Letlr première HtiKt^ sera d'iiwtniire et d'élever pen- 
dant quelques aimées^ attt frftix dé la nation, un certain 
nombre •d'enfans doués de dispositions benreuses pour 
les sciences ou pour }es lettrés, et dont les parens ne 
poui!rateiit Ita soutenir par des études coûteuses , dans 
litte carrière qui ne devient lucrative que fort tard. 
' Les sciences sont les clefs du trésor de là nature. D 
faut préparer des mains qui soient propres à le$ mettre 
en usager 'Telle' j^uriiéie d^mi homme éclairé (juia dq 
géniiç, cl$t plus utile an'mohde que te travail de cent 
mille hommes pendant un an;. Mais le géàie estr^â^e; il 
faut donc craindre .de, Pense velir. Dès qu*on en yci\ 
brillet cbes un enfant quelque i^ive étinceite^ il laut 
choyer cêt Qttf^t,et'Sa iàeà gapd(er de ki refuser Içsse'' 
cours pÈir le^qiielà U- pondra «btenar en fiinid>e«Ai fwxt 
Tuniveifs^ ■•^'■•i ■ ^«'--.i-^ • ■; ? :• ^ •■' '^ - 

. Si sa famille ptat les' kioionntttf , iil fimt J^>«ftèîteit ^1^^ 
famille, en ^^lugdatit Ti^nfàiïî paa^ des encéMageèiens 
et des honneurs propoiliennés à soft, âgé et au^ espé^ 
r^ce» qti^l fait eonèevéii*. '^ 

Et si lu famille parlkvdlèîe nëlè pe^t pâs^^ H &li^qu« 
la famille générale , que là pâti^ié adepte l^èilfitÉt , plutôt 
que dé laisser périr le graitd homme dimt ^ pfliqtt étfl 
le^germe. 

Le comité chargé de présenter des prc^iets pour la fé» 
vision des loix en Yirginiei^, a proposé d« choisir tous^ks 
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ans vingt élèves qui seraient ainsi adoptés par TEtat. 
C^est une vue infiniment sage : selon ce que paraissent 
indiquer les taUeanx dé population de ce pays , c'est à peu 
près un sur mille des enfans qm chaque année termine-* 
ront leur cours des écoles primaires. Cette proportion 
ne me semble pas trop forte , par rapport au nombre 
d'hommes d'ua esprit distingué que la nature produite 
Mais je crains qu^en voyant que le couri des collèges de* 
vra durer sept' années, et celui des écoles supérieures cinq^ 
on ne soit un peu effrayé de la quantité des élèves ds 
FEtat augmentée de vingt par annéie pendant cet espace 
de temps. Je suppose que le fond du projet sera con- 
verti en loi ; et soit qu'on l'applique à un enfant suc 
mille, bu Un sur deux mille, ce que je croirais suffisant^ 
je hasarderai quelques idées relativement à la manière 
de Texécuteri 

Je lie voudrais point que la loi confiât aùt inspecteurs 
aes écoles, le pouvoir de ctîoisir entre mille ou deux 
mille énfans dé foute espace , studieux ou paresseux 4 
habiles ou médiocres , celui des îndigens qui leur pârat* 
trait lé plus digne d'être envoyé à l'école secondaire aux 
fraix dé l'État : cela deviendrait trop arbitraire. Je de- 
manderais qu'ils fussent seulement chargés dé déterminer, 
entré Ceut à qui le suffrage de létirs compagnons aura 
concouru à ftîrè donnèf les premiers prix, l'enfant 
qui , sur les écoles primaires , dont la réunion embrassera 
ililfe ôii deux nille élèves, se sera montré le plus 

iittinent en tàtenô, en véttûs , en dispositions hen-' 
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reuses , et cela sans aucun égard à la présence ourà Tab- 
sence de la fortune. 

Et quand il arriverait que ce chilianpie ou ce disthi- 
liarçue^ce premier de mille ou de deux mille élèves, ne 
serait pas daoas le cas de ceux qui peuvent avoir besoin 
d'être entretenus par le gouvernement, ce serait à lui que 
^e remettrais le droit de choisir entre les autres élèves 
du même arrondissement qui auraient remporté des pre- 
miers prix , et qui pourraient désirer la. pension dé 
l'Etat, celui qui, à sa. place, devrait jouir de Tinstruc- 
tion gratmte à Técole secondaire. 

La plus grande gloire irait donc au plus digne. La 
fortune, qui ne doit pas y donner de prétention, ne doit 
pas non plus en exclure. 

Le bienfait resterait à un de ceux qui auraient droif 
de le réclamer entre- les digne^. 

L^espoir, ou d'obtenir par un ami ce <|u^oi^ n^aurait 
pas eu directement soi-même , ou de pouvoir donner à 
un compagnon une preuve d^estime utile et brillante, 
établirait entre les enfans qui auraient remporté des 
prix, c'est-à-dire entre Pélite de la jeunesse, des liaisons 
vertueuses et profondes qui contribueraient beaucoup an 
bonheur de leur ^e , et dont la société politique elle- 
même recueillerait le fruit; car les amis dignes de l'être 
se perfectionnent mutuellement. Ce sont des instructeurs 
dont la leçon est douce , et des rivaux qui ne s'en aiment 
que mieux pour courir de front, U faut tâcber de semer 
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«Btre eux l'amitié , pour qae la jalousie n^y prenne pas 
naissance sous le nom spécieux d^émnlation. 

Il est vraisemblable que les parens du chiliarque ren- 
verraient avec son ami à Técole secondaire. Oreste et 
Pylade, Damon et Pythias ne seront point sëparës. Yoaé 
les trouverez par la suite à câté Tun de l'autre, s'en*-* 
tr'aîdant pour bien faire, on dans les rangs de Tannée, 
on sur les bancs des membres de la chambre des 
seprésentans, ou dans les fauteuils du sénat, ou autour 
du bureau de la société philosophique. 

Et ne sentons-nous pas combien nos enfans en vau- 
dront mieux en raison de ce que, au lieu de les ren- 
fermer dans les amusemens frivoles de leur âge, nous 
leur aurons offert l'occasion , nous les aurons mis dans 
la* nécessité d'éprouver des affections, de prononcer des 
jugemens, de déployer des vertus d'hommes faits. Nos' 
livres les instruiront comme ils pourront; il faut que 
nos institutions les forment* 

Sur le pied de vingt élèves pris à la charge de l'Etat 
par année, le cours de Técole secondaire étant de sept 
ans, il y en aura cent quarante perpétuellement entre- 
tenus ; et sept par collège , si l'on établit vingt collèges ; 
quatorze par collège , si c'est à dix collèges que l'on se 
borne pour l'Etat de Virginie. 

Je préférerais ce dernier parti , parce que l'instructidn 
générale et fondamentale étant assurée par la bonté des 
écoles primaires et de leurs livres classiques, il me 
semble que , pour rinstruction littéraire et scientifique ^ 
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la qualité est préférsdile à la quantité^ et que soixante 
professeurs ^ont plus aisés à trouver que cent vingt : 
(l'autant plus aisés qu'étant en moindre nombre, ils 
pourront être et seront mieux payés; d'où suit qu'il y 
aura plus d'iiommes de méiite disposés à se consacrer 
m professorat. 

J'espère qu'en condMnanl asset bien la constitution 
àe nos classes, nous pourrons parvemr avec six pro- 
fesseurs à donner à nos élèves , en sept années , les 
principes et assez d'usage de quatre langues étrangèrer 
et de sept ordres de connaissances qui embrasseront un 
nombre de sciences plus considérable. 

Les quatre langues seraient la grecque^ la latine^ la 
fiançoMse et Vailemande, 

On ne pourra en étudier les grammaires sans devenir 
beaucoup plus fort sur la grammaire nationale déjà 
enseignée dans l'école primaire , et sans comparer leur 
littérature avec la littérature anglaise (i). 

£t pour que Tétode des langues so^t moins sècbe, 
pour que le jugement de nos élèves soit autant formé 
que leur mémoire, pour qu'une langue nouvelle ne leur 


(i) Cet ouvrage a ètéfart pour un peuple dont Paùglaîs est la 
langue natale. Si quelques-unes de ses idées ponvatent è(r^ 
adoptées pour les collèges de France, je proposerais d*y donner. 
a la langue anglaise, la place destinée à la' française dans les 
collèges des Etals-Unis. Je ne crois pas nécessaire chez Tune 01^ 
elles Tautre nation, d'enseijKner, ifans Us €oUégèjf ritpUep ni 
l'espagnol , qui , n*êtant que iies patois du latin ^ sont facilement 
lus et entendus par tons ceux à qui la langue latine ^%i familière^ 
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ptéBente pas ttne stérile concordance de mots diver- 
sement articules^ mahi quMîe leur apporte en même 
temps une honvellê ticbessè dMdëes, nous chargerons 
diacun de nos professeurs de langues, de donner dans 
la langue quMl aura enseignée, et à mesure qu'il Tensei-"* 
gnera, quelque science réelle à ses écoliers. 

C*est la faute des instihitions ou des instituteurs quand, 
après avoir appris une langue, on n'est pas plus instruit 
qu'auparavant sur âUclinè ètlô&e. Il n'en coAte pas la 
Bidiiidre j^dine de plus, qtiai^tl ott commence à parler ou 
âL écrite une langue , de b'j familiariser en l'employant* 
à une étudei. 

Je crois que lé même professeur peut efisefgnét le 
igtec et \t lâtift. 3^ désirerais qu'i! le fit etk deux conrs, 
iftaéuh d^utiè àituéè, éf q^e le premier dés detii fût celui 
de la langue grecqôiè. Elle s- apprend trien plus aisément 
que la làfihé, itirtout lorsque c^est par le grée que f on 
commence: Elle conduit à la latine ftâtureUemetit,pârcè 
qu'elle tn est mère éii parliez tandis que le latk an 
.contraire ùHi nu gîaitd obstacle à l'étude du grec, et 
la recule sensiblement dans nos collèges d'Europe. Leur 
génie n'est point le mémei Le latih est dur, sévère, 
nasal, asseis borné, et inviticiMertent borné. Le grec 
est doux , riche , plein d'harmonie , propre, par ses heu- 
reuses compositions dé mots, à exprimer toutes lés 
pensée et à pàrtèi^ de tOlutès les sti/eUces nées et à 
naître. Les -jettites gens doi^t lé grec sera la premiers 
langue qu'ils aient apprise depuis celle de leur nourrice, 
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sauront toujours plus profondément les principes de Is 
grammaire générale; et soit qu'ils doivent être un jour 
hommes d'Etat, philosophes ou poëtes, ils auront plus 
d'abondance, de nombre, de rythme et d'élégance dans 
le style. Ciciron convenait que le grec , qu'il savait par- 
faitement, lui avait beaucoup servi à devenir le premier 
des orateurs de Rome. Gratis ^ dédit ore rotunio musa 
loqui , dit Horace. 

Quand on n'a pas appris le grec, et le grec avant 
tout, les mots scientifiques de toutes les études physiques , 
médicales, mathématiques, et même métaphysiques, de 
xfaétorique et de grammaire, sont autant d'énigmes en. 
quatre ou cinq syllabes, quon ne retient qu'avec beau- 
coup de peine. Avec le grec; on voit que ces mots sont 
des définitions ; on comprend ce qu'on dit et ce qu'on 
lit; les progrès sont bien plus rapides. 

Ayant à mettre ses élèves à portée de lire avec firuit 
et de juger avec intelligence tous les bons auteurs de 
VdJk'&c^X&^lt professeur de grec et de latin uerat natu- 
rellement, et pour peu qu'il ait de goût, un professeur 
de littérature. 

Je demanderai que le professeur de français soit tenn^ 
après avoir montré à ses élèves les principes de cette 
langue, de leur en faire appliquer l'exercice à l'étude 
de la morale, et devienne ainsi professeur de morale. 
Cela ne lui sera pas difiicile , puisqu'on a déjà l'habitude 
assez sage de donner aux Anglais Tilémaque\ comme le 
premier ouvrage français sur lequel on les.fait travailler; 


XA MOBÂSE EN PRÀHÇ. : X.A XOGIQVE EN AIXEM. StJ 

M qu'il n^est aucune langue où les auteurs de morale se. 
soient plus attachés à orner par les charmes de la dic- 
tion, les vérités essentielles qu'ils avaient à exprimer. 
En faisant remarquer combien Jean-Jacques pi d^autres 
ont £té alternativement' aimables et sublimes lorsqu'ils 
ont peint les devoirs des hommes, et le bonheur qu'on 
gofite à les remplir , le professeur ne laissera point 
échapper Fbccasion de ramener avec art ses disciples 
au livre classique qui aura fait leurs délices dans le» 
écoles < primaires, et d'exciter leur patriotique recon- 
naissance pour le gouvernement, qui, dès leur plus jeune 
âge , lenr aura donné cette première règle de vertu , 
dont les études de toute leur vie ne pourront être qne 
le commentaire. 

Le professeur d'allemand^ qui n'aura pas manqué de 
faire observer, à l'honneur de sa langue, qu'elle se rap- 
proche du grec par la philosophie grammaticale, autant 
qu'elle a'en éloigne par les intonations, emploiera cet 
idiome riche et rude à enseigner la logique y l'analyse 
des sensations , la science de l'entendement humain ; il 
sera professeur i" idéologie. Il a sur cette science plusieurs 
écrivains germaniques ou suisses estimables, un peu 
lourds; et, en les comparant avec Locke ^ il balancera 
les beautés et les défauts des deux langues, dont les 
racines sont communes, dont l'allemande est plus régu- 
lière, et l'angkûse, comme plus barbare , est aussi plus 
pittoresque et plus énergique. Il sera daiis le cas de 
demander à sçsilèveS) ou de faire pour eux, en allemand, 
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des éitraits de Locke ^ qui a be$oi& d'être exleédit, par(» 
que, rëpdndant aux préjugés 4)iii têgnai^nt avant lui , il 
développe trop des idées clsûres (i). Ou apprendra la 
langue , et Ton se fortifiera la raison. 

Le quatrième professeur, attaché à la cinquième classe ^ 
piiontrera, dans la langue du pays, la géùinétrig, jusques 
ist comprises les sections cliniques; Vàlgibte comme 
iastrument et langage de la géométrie; les sciences 
nhpicth-maihimatiques ^ telles (pie lei mécaniques, l'hy-- 
drauIique,roptique;les premiers élément de l'arclntecr^ 
ture civile et militaire, la navigation, et iaddemmeiit ca 
quMl faut de dessin et de lavis poiir les cartes, les plans 
et rarchitecture. Peut-être même ne lui sotait^i pas 
impossible d'y joindre, au moins à titre de técréationy 
quelques élémens du dessin de la figure de l'iiomme 
et des animaux 9 d'après des ouvrages élémentaires et 
gravés qui existent en Europe et indîii[fent géométrie 
quement les justes propoitionB de la belie nature. .' 

La sixième classe , tenue par le cinfpiiètee professeur , 
aurait pour objet la cbimiej la phfskfue et YlusÈoift 
naturelle , en ne donnant néanmoins sur la zoologie et la 
botimique que des principes généraux* Le professeur n'en 
réussira que mieux en Iknt dans sa tbéorie et fineaut 

■ • "< * • . ' ' 

(i) S'il s*agîssait d*nn coHége français, le professeur drille* 
mand tjroiiverftit da09 la Ima^wj^ de $m éfoUerfi, une iiittUilud*^ 
d*ouvrages faits, par de dignes élèves -de, Locke, le profond 
CondillaC) Cabanis, Tracy, 6érândo, MaÎDe-Biran, La R«izii- 
gttière. Il ne serait eibbaff ^sé- que de H$ rtdiesses. 
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pbswftv jdans ses 4ëTeloppeiiiens , les rapports intime^ 
et philosophiques des diyetses sciences naturelles qui 
ne sont que des branches d'une même science. 

Enfin, dans la septième classe, destinée aux élèves qui 
ont passé pat les six autres , et confiée au sixième pro- 
fesseur, on enseignerait : 

Le irûitnaimni^ dont les principes, déjà posés dans 
)e livre classique des écoles primaires, auront été rap-^' 
pelés dans la classe At morale, et qui, réduit à ce qu^il 
^st réellement, ne forme qu^une science de peu d'étendue ; 
''Les principes de V économie politique^ qui ne sont 
qn'ime dérivation du droit naturel, et ne demandent pas; 
non plus un temps, ni un eSbrt d^esprit considérables 
pour être parfaitement compris; 

VUstoire dont la suite et les détails sont la démons- 
tration de ta sagesse des loix émanées du droit naturel , 
et des saines maximes de Téconomie politique ; 
La géographie relative à rhistoire ; 
Et, pour couronner le tout, le droit national, par 
lequel ^entends ce qui concerne la constitution, et nul- 
lemefit ta science des laç9jtrs ( ou des avocats ) qui, 
dans son éiât actuel me paraît à réformer en Amérique , 
avec et par là législation , et non point à faire branche 
d'une éducation raisonnabie. 

Nous avons établi six professears dans notre école 
secondaire , ou notre cottége. II n'y en a pas davantage 
dans le grand coHige de Guillaume et Marie , à Wil- 
ëainsburg; et je ne vois pas comment on pourrait en 
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avoir moins, ni laquelle des ëtudes dont nous venons de 
|>arler devrait £tre retranchée* 

Il me parait même que les professeurs des six ou sept 
classes et des dix enseignemens qu^on aura établis, ne 
suffiront pas , surtout si le collège a des enfans en pen- 
sion : ce qui est nécessaire au moins pour ceux qui seront 
entretenus par l'Etat, utile pour contribuer à leurs moyens 
de subsistance , et avantageux pour la bonne discipline! 
epitre les écoliers. Car le désordre, dans les maisonftj 
d'éducation, vient toujours par les externes qui apportent 
du debors les mauvaises habitudes et Tinsubordination. 

Mais si le collège reçoit des pensionnaires , et s'il a le 
succès que nous en espérons; si un grand nombre de ci- 
toyens y envoient leurs enfans , il faudra un Principal qui 
ait Tadrainistration économique de la niaison, qui exerce 
une prédominance générale sur les professeurs comme- 
sur les élèves , et sur les divers serviteurs qui seront n^ 
eessaires : Principal surtout qlii puisse prendre , pour les 
écoliers de toutes les classés et de tous les âges, un senti* 
ment paternel ^ les regarder et les traiter tous. comme ses 
enians, écouter leurs plaintes, appaiser leurs querelles, 
consoler leurs chagrins, relever leur courage, s'occuper 
de leurs besoins et 4e leur bonheur autant et plus que 
de leur instruction* 

II ne serait pas absolument impossible que ce Principal 
fftt un des professeurs; mais il vaut infiniment mieux que"* 
ce soit un homme éclairé sur toutes les sciences, toutes ' 
les langues, toutes les littératures qu'on enseignera dans 


le collège; un pentatUe vAM. et plus ' instruit dans 
chaque partie que le professeur même , qui puisse iixp 
à toutes d'un bon conseil, et qui ne soit assujetti à 
4uçune. 

Le Président des Etats-Unis doit avoir des ministres 
et les guider tous : il ne doit exercer aocnn ministère. Il 
faudra de plus, dans un rang inférieur à celui des profcs^ 
mn», «e^'on appelle en Europe des maîtres dequartiet^ 
c'est-à-dire au monts mn JSùSfle À'Mdjoints à professeur^ 
destinés en général , cependant sans droit positif |i wi - 
plir les places qui deviendraient vacantes, et toujours 
dugés de Mppléer les professeurs qui tomberaient ma- 
lades ; de sur -inspecter le travul qni ^ £ût hors des 
classes, de veiller an bon ordre pendant les récréations, 
1 celui qui doit être maintenu dans les dortoirs la nuit, 
\ toute la coftènle des élèves hors de classe* 

Ces derniers points ne sont pas de ceux /qui pea ve n t 
être confiés à la vigilance d'un élève élu; car les qua-« 
iités qui peuvent y rendre propre ne sont pas extérieures 
et évidentes comme la capacité dans le travail. — L'ins^ 
pection doit porter sur nu exercice de liberté si par- 
ticulière. et si chère à chacun, que la révolte contre un 
égal qui s'en mêlerait serait fort à craindre. Et il s'agit 
d^objets où les passions naissantes , et devenant plus im- 
périeuses chaque jour , pourraient égarer le jeune magis^ 
trat. — On tirera meilleur service pour une fonction 
publique y de- l'enfant de dix ans que de celui de seize, à 
moins que cette fonction ne porte uniquement sur l'étude. 


. Cependant cette surveillance die tou9 tes moniens est 
indispensable. Les familles Batnreiles qui n'excèdent pa$ 
dix à doue eitfans. ont deux iiispectetivs, le père et h 
mère à qui les plus puissans et les plus doux sentimens 
de la nature recommandent la TÎgiiance. Uii collège ^ 
qui est une famille artificielle de cent eftfans et plus , nei 
sauratit s'en passer^ 

II est difficile de charger lés professeùfs en titre de' 
ces fonctions si nécessaires, quoiqu'il n'y en ait pas un 
qui ne doive y coopérer quand il s'y trouve appelle par 
4]ttelque circonstance qiii se présente à ses yeux. — Mais 
"dans rétat habituel, ils ont assez à faire de préparer lenrà 
leçons, de les |)tier a^ caractère et aux dispositions qu'ils 
^connaissent daifs leurs élèves, et de les propor- 
tionner ^âns la même journée, aux difFéx'entés forées 
des écoliers plus ou moins avancés. — ^ II faiitj après 
l'heure de la leçon, que le professeur ait le temps de 
songer aux suivantes, et même celui de méditer poot 
classer ses propres idées , se pèrfëctîonttér llii-mênie ^ jouit 
Un peu de cette douceur de b solitude, demi -paresseuse , 
demi-labérieiise, que-foutKomme^ de lettres a etf pour 
but- lorsqu'il s'est coisicré* à leur étude; Un professetir 
doit être un 4iomme de lettres distingué qui, oCcapé' de 
l'édtfcation, et en ayant sans cessé rè^fiérience isousies 
yeux, s'appli(^e à Voir en quôî pèchent les méthodes d'en; 
seignement, quels senties livres classiques nécessaires , 
tt quelle serait k n^Ienre forme ii leur donner. 

Si nos professeurs étaient et dévaieiit êftre ûts hommes 


Je journée^ ayant sans cesse leurs écoliers sur les brasj ib 
ne pourraient Suce jaucuude ces travaux , q^i deviendront 
néanmoins si utiles à leurs ^oi^Iiers mlmei, et à instruc- 
tion en génétali X«S; gens dignes qn^oâ les fasse ptofear 
seurs ne le voudraient point être, ou s'ils le devenaieiit^ 
le dégoût, la fatIgUe et r^nnai leur ^n èter^f^ bietitAt 
là 4af acitë. 

Le primipitl r^aisxi clasae à teniirvayec. autorité géné- 
rale et entièrefuient Jibte de k disposition de son teropa; 
. ]>es pfofessaum qui n'aieat ^ penser qu'à rii^tructios 
de leu)c classe!{ > 

Et des MoMfes it qwHHUr ^ <m: adifiAiH à prqfe$$mf^ 
cpoib^r^è^re b^iUielIfnnent auprès dl» écoliers pendant I«8 
jrécfféttiQna^v fit^ >p9ut s^pléer ^ eo oad de tea^in , les pro^ 
^{^aseiupaea^HiDfeâioes^jM pasaissiliit dos iAsttMieBs ég^ 
Jkulent néctasaixeft > 

c >J%aQ7e sUl y a^ onnon^ rien desecib^blè an cqllé^ 
;de: tGuîUauriie ei Slatie ; mata sï edaymaa^, )['eaenli 
aaaurec t|He^ r den^ la boUége de 6.i»Uaomfi et Marâi, 
4|BeI/(}ueiiboseive'«a-pâs aussi bîoi queilé voud^m^iVlès 
-pitîlosaphnsvkaisaYanâet liisfcQniniffk)di&tate - 
n JU»e nn .dsMaiit aux protesièur^^: pour )ea «oiilflgiy: 
fUws de; la olaaae^;daùx aâ^inls, iLyraarftf^it^brerassIii 
ddè^di&idté àifatrai cdiiduijrevfar/AoÉt» Çie&itnimilKie d^ 
professeurs, la quantité d'éitudés AaM nous avous x^ 
(€ùnM l^nd^ansaUe lÉfilité > et dAHs . chacune, des- 
qielles aii treftv?elQnt^ dis éco|i«s[, au ;n|9Îi>* dft .dea?: 
forces différentes. 
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Six professeurs , sept classes , dix cours , une vingtaino 
de sciences, et plus de quarante manières d'étudier, qui 

aillent de progrès en progrès, sans confusion, sans inter- 

> 

Tuptiôn, sans ralentissement; ce n'est point une petite 
affaire ! 

Et c'est à nous à prévoir , à calculer , à régler côn^ 
ment la chose pourra marcher; car ce n'est pas le tout 
de dire : On fera tel où tel ' établissement, on en- 
seignera telle ou telle science. U ne suffit point d'avoir 
assemblé des élémens , surtout des élémens mêlés 
de paresse, d'ambition , de prétention et d'amour 
propre, et de leur dire: DébnmilUZ'Vous , cahos. Nul 
cahos ne se débrouille de lui-même. Si noiis n^avions 
pas songé à tous les embarras de l'exécution; si nous 
n'avions pos dans la tète et même sur le papier, tous 
les détails de rorganisatipn , nous â'iuirions rien bit. 
Un général qui ordonne une marche* en plusieurs co« 
lonnes, doit avoir compté les pas de chacun de ses corps; 
^voir à quelle heure son infanterie, sa cavalerte, ses 
dragons,' ses éclaireurs , son artillesie , ses vivres , ses 
bagages, seront chacun à tel pointf comiîient ils y stkf- 
lionheront; comment ils en déboucheront, et combien 
ilfaut de temps à chacun, selon la nature de sa marche 

r 

et les obstiaicles ide la route* S'il en oublie la moindre 
those, c'est un général battu. 

Nous allons donc essayer d'indiquer quel sera Tordre 
des études et l'emploi journalier du temps dans liotre 
collège. 
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Mous en présenterons le tableau tel qu'il nous paralf 
devoir être dans son état de pleine activité. C'est le 
but qu'il fait avoir en vue dès le départ. 

Nous remarquerons ensuite quelle peut être la route 
graduelle pour y parvenir. 

Mais 9 avant d'entrer dans ces détails ^ nous avons deux 
observations à faire. 

La première portera sur la nécessité de prendre des 
mesures pour que , dans la variété des études qui 
doivent employer sept années , l'application aux derniers 
cours ne fasse pas oublier les premiers. Cela n'arri-. 
vait point dans nos anciens collèges, parce qu'on y 
mettait cinq années à ne suivre qu'un cours de latin 
assez bon, et un de grec très imparfait; puis une année 
de rhétorique qui n'était qu'une prolongation de ces deux 
cours , et une ou deux de philosophie qui, en France, 
du moins, n était rien du tout. 

Dans notre plan, au contraire, nous voulons des con- 
naissances réelles, et nous en voulons beaucoup. Il nous 
faut donc nécessairement une distribution de travail 
telle que , à la fin de nos études , le premier cours et 
tous les autres soient aussi présens à la mémoire que 
le dernier. 

Notre seconde observation aura pour objet de préve- 
nir qu'en instituant lés maîtfes de quartier ou adjoints à 
professeur, nous n'avons nullement entendu priver nos 

jeunes geas du plaisii dont ils auront essayé, dans 

5 
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l'école primaire, de clioisir eux-mêmes lé meilleur 
d*entre eux. 

Chaque classe du collège, comme de l'écoie primaire, 
contribuera à décerner les prix, et tous les mois , chacune 
s'élira un chef. Pour chaque élection , chaque éïëve aura 
une voix , le maître de quartier deux , et le professeur 
trois. 

L'élève chef de classes ^ qui ne le sera que pour l'étude, 
dirigera, pendant le mois , tous les travaux qui se feront 
en Tabsence du professeur ; mais il sera lui'-méme sous 
Tinspection du maître de quartier. 

Et, ces points convenus, nous allons donner le tableau 
du travail de nos classes. {^Foyez le tableau place en 
regard, ) 

Nous n'avons fait entrer dans ce tableau que les tra- 
vaux qui auront lieu à l'heure des classes. Il n'a eu pour 
objet que de montrer comment les professeurs et le 
temps pourront suffire ; comment les diverses études 
pourront aller de front et sans se nuire, par conséquent, 
en s^èntr'aidant , si le principal est un honïme d'esprit, 
et si , dans ses conversations générales on paitrciilières, 
îl a soin de saisir , de relever , de faire sentir les rap- 
ports naturels de ces diverses études , et de mettre les 
élèves sur la voie de la philosophie des sciences. 

Entre les classes, avant et après elles, se trouvera le 
temps de ce qu'on appelle les des^oirs^ où les écoliers 

travaillent 7 étudient ^ appi:enuedt , s'essaient par eux- 
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Se dcpvia Sjutqv'à 7 fa. 


Leçon «lepuU 8 h. {nsqu'à 
10. — La classe se rend * a?ec 
les atitres srp£rieurcs« à celle 
d'AHemand, pour y repasser 
i'idéttlo|ie et la langue alle- 
manda. 


Ltcoa d«pttis 5 jusqu'à 7 h. 


Leçott^puia S jjuq^'à 7 fa 


Leçon depuis S fa. iosqu'k 
10 — I^ classe se rend, are 
'es deux précédentes , à relie 
d'Allesnand, pour y repasser 
i'idéol«gta el la lan|tie alle- 
mande. 


Leçoa depuis 3 jusqu'à 7 fa 


Tcdi' 


I l W. l If 


j 

in depuis 8 fa. jusqu'à 
La classe fc rend , avec 
Sftes, k e«llc de Grec , 
Irepasser la littérature 


Leçon depuis 8 fa. jusqu'à 
10. — La classe se rend, arec 
les autres » à celle de Grec , 
pour j repasser la littérature 
grecque. 


J 


Leçon depuis 8 h. jusqu'à 
10. — La classe se rend , avec 
les autres, à telle de Grec , 
pour 7 rtpasMr la Isttéralun; 

Cl acquc» 


depids 5 jusqu'à 7 h. 


LeçQS depuis 3 jusqu'à 7 fa. 


1 

il depuis 8 fa. jusqu'à 
la claase se rend, avec 
«4 . à celle d<LU4i* Jw- 


Leçon depuis 8 h. jnaqu'.- 

I o. '^ La classe se ren d , ave> 
u.— * - ^ ->- — ^-^ — """"^ 


Leçon depuis S jusqu'à 7 fa 


Leçon depuis 8 b. ^squ'à' 
10. — " " ' ^ 
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mêmes. Ce sont ces travaux particuliers qui se feront 
dans chaque classe sous la présidence de Télève chef de 
classes; et que les deux mai très de quartier surveilleront, 
en se portant alternativement d'une classe à Tautre. Le 
premier des deux aura quatre classes sous son inspection 
habituelle, et lé second trois. Mais chacun aussi pourra, 
dans le besoin, entrer dans les classes plus spécialement 
confiées à son collègue, et y donner les ordres provispireâ 
qu'il jugera conveiiableâ. 

A cinq heures du matin en été, à six eii hiver, le^ 
élèves devront se trouver habillés avec soin dans la salle 
générale d'assemblée. Ils porteront les cheveux courts^ 
ti se seront peignés eux mêmes. Les maîtres de quartier, 
<im présideront à l'habillement, auront soin que tous se 
soient lavé la bouche ^ les mains et le visage ; ce qui est 
tr^s utile à la santé et à la conservation des d?nts. — Là 
Jnéveîl aura précédé d'un quart d'heure l'assemblée. 

Xa prière se fera en commun, et sera prononcée par 

Wi ÉLÈVE chef de f 7^55^5. Tons les élèves chefs de classes» 

se succéderont pour cette fonction , de sorte que chacuni 

fl'eiix aura récité la prière à haute voix un jour de là 

semaine. Tout le collège , y compris le principal , led 

çTofcsseurs, les maîtres, lés élèves et les domestiques , 

devra se trouver à la prière et la suivre à voix basse. H 

J^'y aura de dispense que pour la mauvai;se santé. 

Cette prière devra être conçue de manière à canvenît 

^ toutes les opinions religieuses et à n'en choquer àur 

8; 
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çune, afin que les parens de toute secte niaient pornt'de 
répugnance à la voir répéter par leurs enfans : la base 
doit en être TOraison Dominicale. Nous tâcherons, à la 
liQte, d'en donner un essai (i). 


(i) Essai àe pbière du matin pour les collèges* 

« Notre Père céleste ! 

» Que ton nom prononcé avec reconnaissance , amour ef 
-» respect , soit notre consolation et notre appui. 

» Que notre volonté soit soumise à la tienne , et que , s*appli- 
» quant à rechercher ta lumière , elle y conforme nos actions, 
» avec autant d*exactitude , sSl est possible, que les astres en 
)» ont à suivre les loix prescrites par ta sagesse et par ta pais- 
» sance. 

* » Donne-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Nous tâche- 
» rons de le mériter par un travail utile à nous et aux autres. 

» Préserve-nous de causer à personne le mal que nous oç 
» voudrions pas éprouver. 

3> Soutiens-nous dans la disposition active et perpétuelle de 
a> faire à autrui le bien que nous désirerions qui nous fut. fait 

» Etends notre bienfaisance sur les animaux et sur les plantes,, 
"» à rimitation de la tienne. 

» Que la contemplation de ta bonté nous conserve la force de 
X» résister aux tentations , et nous éloigne de tout vice. 

» Agrée le repentir 'que nous inspirent nos fautes. Fais qui! 
)» ne demeure pas stérile. Accorde-nous l'occasion et les moyens 
3» de les réparer s'il en est tamps encore , ou de les compenser 
» autant que le peut notre faiblesse; et que ta miséricorde, en 
» nous faisant pardonner à ceux qui nous ont offensés, daigne nous 
» pardonner ensuite. 

>> Adoucis les malheurs inévitables : que notre confiance es^ 
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Âpr^s la prière, chaque classe se rendra dans sa salle 
particulière! et, sous la direction de son chef, terminera 
les deçoîrs de la veille, qui, à sept heur;es, seront remis 
par le chef de classe au maître de quartier , et portés 
par celui-ci au professeur. 

Ensuite on déjeûnera, et la récréation suivra le déjeûner 
jusqu^à huit heures que les classes s^ouvriront pour la 
leçon des professeurs , excepté dans celle de latin , où U 
leçon du professeur ne se donnera que le soir. 

Le professeur aura eu une heure pour examiner les 

deçoirsj signés chacun par celui qui les aura faits ; et il 

pourra commencer le travail de la classe en faisant aux 

élèves les observations d'éloge ou de critique qu'ils mé- 
riteront. 

Après la leçon du matin, il y aura une demi-heure de 
récréation. 

Puis un travail d'une demi-heure pour les classes qui 

seront ce jour-là en retour d'étude vers une précédente : 

travail dirigé vers l'objet que le professeur devra traiter 

dans cette classe de retour, et dont il aura prévenu le 

chef de classe directement, bu par le ministère du maître 

de quartier. 

> toi nous aide à les supporter patiemment , dans Tespérance 
^ d'un avenir plus heureux. 

» Nous te remercions de ce que tu permets à] tes enfans de 
ft s^améliorer , en élevant leurs pensées jusques à toi. 

» Ainsi soit'il ! » 
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Les autres classes auront deux heures de travail sous 
leur chef et leur maître de quartier. Ce travail sera relatif 
à la leçon qu'ils auront reçue le matin. 

A une heure on dînera. Le dîner doit être précédé et 
çuivi d'une prière, pour lesquelles on essaiera, en note, 
nn projet de formule ( i ). On ne sera pas plus d^une demi'* 
heure à table. Ensuite du dîner, il y aura récréation jus» 
qu'à trois heures. 

De trois heures à quatre heures et demie, on reprendra 
le travail dans la classe sous la direction de Vélèi^e-CMEY 
et du maître de quartier; et ce sera principalement pour 
préparer les d£voirs, 

lu i I II I I I lli 11 m il I ■■ ■! »— .— MWP— ■— ^^i»^ 
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(i) Essai de prière açant le repas, 

« Notre PiRE céleste ! 

» Bénis Tusage que nous allons faire des aliiqens que taPro^ 
» yidence nous accorde. 

» Nous ne les devons pas à notre seul trayail , maïs surtout à ta 
1^ bonté , et aussi au travail de nos frères. 

» Préserve-nous de Pintempérance qui nous rendrait moins 
» capables de nous acquitter enyers eux , et de sentir tes bien-^ 
>» faits. 

» Ainsi soit-^il! » 

Essai de TnTEKÈ içfrrs ie repas,' 

« Notre Pèr^ céleste! 

» Qui viens de pourvoir à notre besoin , reçois rbommage de 
^ notre reconnaissance, et fais qu'elle nous dispose à soulager \ 
>» notre tour (es besoins d*autrai. 

» Ainsi soil-il ! » 
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Depuis quatre heures et demie jusqu'à cinq , il y aura 
récrëation pour goûter. 

De ciaq heures à sept ae tiendra la classe du soir, qui 
sera ordiBaîremeiit employée par le professeur à ëclaircir 
les difficultés que la leçon du matin paraîtrait présenter 
aux élèves,, et à les aider ainsi à mieux faire le devoir 
qu'ils auront à remettre, lisiblement écrit, le lendemain 
à sept heures du matin au maître de quartier. 

Dans la classe du soir, le professeur laissera les éco* 
liers travailler un peu par eux-mêmes. Cette classe res- 
semblera beaucoup à ce que nous avons, dans notre 
tableau , désigné par l'expression de travail dans la classe. 
Mais ce travail fait sous les yeux, et quelquefois avec le 
secours du professeur, sera autant et plus profitable qu'une 
leçon nouvelle , et il formera les tXkyt^-chefs dans la ma* 
niëre de tenir la classe lorsqu'elle leur sera confiée. 

Le travail du soir sera p^rolongé jusqu^à sept heures et 
demie , et la leçon du matin jusqu^à dix et demie , pour 
les classes dont les professeurs ou les élèves n'auront pas 
été obligés , dans la journée , de tenir une classe depuis 
onze heures jusqu'à une heure en faveur des écoliers de 
classes supérieures, qui retourneront à une classe déjà 
suivie pour y repasser les études anciennes. 

On voit l'utilité de ces travaux en arrière , de ces 
classes de retour. 

N'ayant qu'un an d'étude constante à donner à chaque 
langue , ou à chaque espèce de connaissance , nos élèves 
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ne sortiront pas Xx^s forts d'aucune classe ; et ils oublie-, 
raient presque complettement ce qu'ils y auraient appris, 
ç-ils n'avaient plus à y penser durant le reste de leur séjour 
au collège. Mais dans Tannée qui suivra immédiatement 
celle de leur cours ^ cette classe, ils en reprendront deux 
leçons par semaine , ce qui sera pour eux une espèce de 
redoublement de cours qui les renforcera beaucoup. 

Et dans cbacune des années subséquentes, ils en pren- 
dront encore toutes les semaines une leçon, ce qui les 
tiendra en haleine et les empêchera d'oublier. 

Ils seront , dans leurs études , co.mme les hommes 
d-Etat sont aux affaires, obligés d'avoir la masse entière 
de leurs idée$ en mouvement et de raviver sans cesse 
une de leurs lumières par l'autre , en les exerçant très sou- 
vent au service l'une de l'autre. — Ces petits hommes-là , se 
familiarisant ainsi , depuis dix ans jusqu'à dix-sept, avec la 
vie humaine et avec l'espèce dç. vie que les grands hommes 
ont à mener; doivent s'élever à toute la hauteur de caractère 
et dé talent dont la nature les aura rendus susceptibles. 

Jettons un coup d'oeil sur le nombre de leçons qu'ils 
recevront de leurs professeurs dans chaque classe , durant 
toute l'étendue de leurs cours, indépendamment des tra- 
vaux particuliers qu'ils auront à faire sous leurs CQEifS. 
de classes et leurs maîtres de quartiei:. 

CLASSES, OU COURS. 

/ . . ... , . 

Langue grecque et littérature grecque ^ 6 j 8 leçons. 
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l.angue latîne et littérature latine , 627 leçons. 

Morale et langue française, 832 leçons. 

Science de Fentendement , logique et langue allew 
mande, 781 leçons. 

Géométrie , algèbre et sciences pbysico-mathématiques^ 
729 leçons. 

Chimie et autres sciences naturelles, 677 leçons. 

Droit naturel et national, économie politique, his-^ 
toire, 573 leçons. 

La classe de chimie et celle de grec auront le mémo 
nombre de leçons. 

Celle de latin n'en recevra guère moins ; elle en aura 
un sixième de plus qu'on n'en reçoit en deux ans dans nos 
collèges les plus actifs de l'Europe ; c'en est assez pour 
être à portée de lire et de juger les bons auteurs 
latins ,. qui , n'ayant pas été épuisés au collège , laisse^ 
Tont des plaisirs à goûter toute la vie. 

Les classes de morale, de logique, de géométrie et 
de kngues modernes , seront un peu plus approfondies , 
et l'on ne peut pas dire que ce soit un mal. 

Quant à celle de droit naturel et d'histoire, ou Ton 
ne donnera que cinq cent soixante-treize leçons , ce qui 
est doctrine et science n'en consumera pas cinquante. 
Le surplus, appliqué à ce qui est érudition, suffit pour 
une assez bonne notice des faits principaux , et pour ins* 
pirer le goût de la lecture et des recherches historiques 
ayec lesqijielle^ on apprend Thistoire tant que l'on n'a pas 
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perdu la vue , ou qu'on a quelque enfant , quelque ami 
pour lire auprès de soi lorsque les yeux commencent à 
manquer. 

Revenons à remploi de notre journée, que nous avons 
kifisëe à la leçon, ou au travail, qui doit quelquefois durer 
)usqu^à sept heures et demie du soir pour les trois classes 
inférieures, et plus souvent pour ces mêmes classes, 
toujours pour les autres, se terminer à sept heures. 

Après la leçon du soir , il y aura en général une heure, 
et pour le petit nombre de ceux qui auront eu une heure 
de plus de travail dans la journée , il y aura encore une 
demi-heure de liberté que les élèves pourront employer 
à leur fantaisie. — Ceux qui craindront de n'avoir pas 
^ fini leurs devoirs pour le lendemain sept heures du matin, 
pourront y travailler , sans être pour ce moinent sous 
aucune discipline que celle qui doit empêcher les que- 
relles. — Ceux qui les auront achevés , ou qui pourront 
compter assez sur eux-mêmes pour les faire depuis la 
prière du matin jusqu'au déjeûner, seront les maîtres 
d'employer cette heure à la conversation, ou à la pro- 
menade dans le jardin , ou à écrire , ou à dessiner , ou i 
la lecture qui les amusera le plus, bien entendu qu'on 
ne laissera entrer dans le collège aucun livre licencieux.— 
Mais, dans tous les cas, cet amusement du soir se fera 
sans courses et sans jeux bruyàns; car quelques-uns 
auront du travail à terminer : il ne faut pas trop les en 
distraire ; et la digestion du souper $efait mieux ^ le som-? 


PRINCIPES SUR LES FUIERES. 7^ 

meil est plus paisible quand les dernières heures de la 
journée n'ont pas eu trop d'agitation. 

A huit heures on soupera. Le repas sera plus lëgec 
que le diner, et sa durée n'excédera pas vingt minutes. 

11 doit être suivi d'une prière fort courte. 

Les formules que nous avons indiquées pour celles qui 
doivent précéder et terminer le repas, peuvent être très 
J)ien suppléées par celles qu'on emploie en Angleterre et 
çn Amérique dans la même occasion. Il y en a plusieurs 
formules respectables qui ont le caractère que nous avons 
^désiré , celui de convenir à peu près à tontes les religions. 

C'est un bon principe d'éducation de ne pas commence!! 
Ja journée et de ne point prendre le repas sans une prière 
pn commun. Cela est social. Accoutumons Tbomme à se 
voir des frères et à se sentir sous la main d'un père. 

On ne peut trop insister pour que toute prière , faite 
en commun , soit conçue en expressions si générales , 
qu'elles ne rendent que les maximes et les sentimens qui 
ne sont contestés par aucune secte. H ne faut choquer ni 
insi^lterptrsoniie. Donnons aux religions qui se croient les 
plus opposées quelques occasions de s'appercevoir en quoi 
elles sont sœurs, et comment, à travers les torrens si 
variés de Toplnion , on peut solidement fonder entre elles 
les ponts secourables de la tolérance. 

Les prières générales, faites avec ces précautions, pré< 
$entent une utilité fraternelle, avertissent les distraits, 
^me«veM les cûsurs scAdblcè ;^ appellent à des idées qn'il 
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est bon que chacun souhaite approfondir. Mais il n'eu tsî 

» 

pas moins vrai qu'il est impossible d'approfondir aucune ■ 
^e ces idées en commun. 

L'observation^ la réflexion, la persuasion, sont, par 
leur nature, des choses individuelles. Nul homme ne croit 
véritablement et ne peut croire que lui-même ; car nul 
homme ne peut raisonner qu^avec son raisonnement , ni 
ee convaincre que par sa logique. 

Si nous voulons donc que nos jeunes gens soient dis^. 
posés à une piété sincère , il ne faut pas tout leur mettre 
en liturgie. ,>; ,. 

Nous avons essayé , dans plusieurs circonstances , de 
les faire penser,- savoir , vouloir, agir, voter par eux- 
mêmes, non point uniquement sur parole; et peut-être 
est-ce la moins mauvaise partie des idées que nous es- 
quissons sur l'éducation nationale. — Mais s'ils se sont 
conduits en êtres intelligens et libres, s'ils ont employé 
leur jugement par rapport à leurs études et à leurs com- 
pagnons , pourquoi ne les mettrions-flous pas sur la voie 
d'un pareil et plus utile développement de leur âme pour 
examiner leurs propres actions, et pour s'exercer entre 
eux et leur conscience, d'après les notions du bon, du 
beau, du juste et de Thonnête, dont ils ont puisé les prin- 
cipales à l'école primaire , et dont on leur montrera le 
charme et la richesse dans la classe de morale ? 

Tâchons de faire en sorte que chacun d'eux ait, pour 
diriger ses opinions et ^s actions , et porte 4aiis $e^ re]9- 
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lions avec Pintelligei^ce suprême, quelque chose qui 
lai soit personnel, qui soit son propre ouvrage , entière- 
ment libre, absolument hors des regards de ses ins- 
tructenrs. 

La vertu que nous leur aurons enseignée pourra bien 
avoir à leurs yeux quelque attrait , puisqu'elle en a par 
elle-même; mais il n'y aura que celle qu'ils se seront 
donnée qui soit la leur. 

Je désirerais donc que nous engageassions, que nous 
pussions déterminer nos enfans à faire , en se couchant 
et dans le plus profond secret de leur pensée , leur examen 
de conscience. Il les amèùerait naturellement à de bonnes 
résolutions, à des projets vertueux , à des oraisons men- 
tales , dictées par la circonstance et par le sentiment : ce 
sont celles là qui partent du cœur et qui profitent à 
l'âme. 

Aucune règle à leur prescrire sur un tel sujet. Rien à 
leur dire, sinon songez à cela.^itn à leur faire dire, 
sinon fy songerai. 

Ceux qui sont bons et sages s^en amélioreront beau- 
coup. Quelques-uns des médiocres se perfectionneront. 
Quant aux mauvais mais Dieu ne fait point de mau- 
vais; et c'est à notre éducation à les empêcher de le 
4evenir. — Plusieurs de ceux qui seraient flottan$,,se 
corrigeront. 

C^s idées et cette espérance me font croire- que la 
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prière commune du soir exige un caractère âiffiérent dé 
celle du matin et des autres. 

Le matin on entre dans la société ; il est bien de 
s'engager envers ses frères et à la face du ciel , par un& 
déclaration aiFectaeuse et mutuelle des devoirs réci- 
proques, et par le vœu de les remplir. 

Le soir on se retrouve seul avec la nature ; c'est le 
moment de rentrer en soi-même et devant son Auteur. 

Je voudrais que le peu de mots et les derniers qui 
seraient dits avant dé se séparer , ne fussent que Tan- 
nonce et la préface du recueillement qui doit clore la 
journée et précéder le sommeil. 

Je proposerais d'y employer la formule suivante ou 
quelqu'une qui en approchât , et qui ne fût pas plutf 
étendue. 

« Notre Père céleste , 

»i Nous te rendons grâces de nous avoir accordé cette 
» journée ; 

» En la terminant y chacun de nous repassera dans sa 
» mémoire les actions dont il Ta remplie , afin de fé 
>» bénir pour celles qui sont bonnes, et d'implorer ta 
» miséricorde sur celles qui pourraient mériter quelque 
» reproche. 

» Ainsi soit il ! » 

Ce serait vers huit heures et demie que Ton ferait 
cette prière , en sortant de souper.— On devra être couché 
à neuf heures. Il est difficile que , dans l'âge de Finno-* 
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cence et ie la bonté , une promesse si procbaine ne soit 
pas remplie parla pluspartde ceux qui Tauront prononcée* 
Il serait possible qu'après que Ton serait couché, le 
maître de quartier renouvellât d'une manière ou d'une 
autre quelque léger avertissement, tel que : Bon soir, mes 
amis , i^oilà le moment de penser à nous ; — ou bien : je 
vous recommande à voire raison ; — ou tel autre mol du 
même genre. Mais il ne doit jamais se permettre aucune 
question pour savoir quel aura été l'effet de Texhor- 
tation. Point d'inquisition sur les consciences. N'expo-. 
sons pas à mentir ceux qui auraient pu être négiigens. 
Un antre jour , ils seront plus exacts , et ils se rcpro-. 
cheront de ne l'avoir pas été. 

Notre seule obligation était de réveiller un souvenic 
utile, de le faire en temps opportun, et de les induire 
à se consulter eux-mêmes dans un profond secret , dans 
une liberté parfaite. 

La récréation paisible du soir, qui sera prolongée 
après souper jusqu'au moment de se mettre au lit, a en 
partie pour but d'amener , comme par une pente douce , 
à ces louables pensées. 

Tout homme qui n'est pas encore corrompu , et qui 
a le loisir de vivre un peu dans son intérieur, se fait 
justice , et se donne volontiers un sage conseil* 

Eclairer , cultiver la conscience ; l'habituer à se juger 
tlle-même pai: sa propre raison et sa propre réflexion^ 
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âans Pindépéndaiice de toute autorité humaine, en la 
seule présence de Dieu , ce doit être un grand service 
à rendre à la jeune humanité. 

Des Récréations. 

Nous avons fait ce qui a dépendu de nous pour que 
nos élèves fussent heureux; car le malheur les aurait 
avilis et gâtés. Et pour qui serait le plaisir, si ce n^ était pas 
pour la jeunesse ? En lui variant Finstruction , nous avons 
cherché à satisfaire son instinct de curiosité. Mais Tins- 
tinct de curiosité n'est pas toujours Tamour du travail. 
Celui-ci dans Tenfance se passe aussi vite qu'il s'allume 
aisément. Le travail sera le soutien et Tune des conso- 
lations de la vie. Il faut bien en faire contracter Thabi- 
tude de bonne heure; c'est le principal avantage de 
l'éducation publique , où l'activité est excitée par l'ému- 
lation. Et cependant il faut craindre d'abuser de Tému- 
latiou même , qui n'est pas chez tous à un égal degré. 
Il y a un milieu à saisir. Les mesures des institutions 
générales doivent être prises sur les tailles médiocres. 

Nous avons donc songé et dû songer à multiplier les 

récréations , qui ne s'appellent ainsi que parce qu'elles 

sont une sorte de création fenouvelléé de la force et du 
courage. 

Nous avons donné , 
pour déjeûner, une heure ^ dont le repas n'einpiôié ^ué 
le quart. 
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Pour le jeu et la liberté. 

fi«ar«t. Fractions. 

Resté. V V : r ;.......... . » 

Après la leçon dii matin. ...... » 

Après lé dîriet*. ........... t 

Pour le goûter,, une demi -heure ^ 

dont la moitié au repas ^ et Tautre à 

Famusementé j* J- 

Entre la classe du soir et le soupet. i » 

Après. le souper. .......... «^ { 


4 


• 


•^^^ 


Total par jour. .... 4 i 

Nous avbnà accordé en outre dtux récréations , Aedeux 
heures chacune^ par semaine, pendant les classes de 
retour ^ et un congé général d'une après-midi toute entière . 
Nous croyons que c'est asscîsi. 

Que ceux qui trouveront que c'est trop j veuillent bieii 
ne pas juger àe^ prime-abord dans leur fauteuil doctoral, 
mais se reporter à Tépoque de leur jeunesse^ Jet voir s'ils 
nous auraient reprdehié 4e leur faire perdre leiir tems,; 
si, au contraire, ils ne nous auraient. pas /^ro/Ta/j; d'em- 
ployer d'autant mieux celui du travail , que nous aurions 
mis plus de bont4 à nous occuper de leur divertissements 
Nous les^ prierons même d'examiner qudle est, dans 
la force de leur raison^ la distribution de leur journée; 
Combien ils donnent d'heures à 1^^ conversation, à la 
promenade ,; 4UX visites , à des lectures d'amusement, à 
)ouer aux écheesy ?i digérer, à ne rien faire. 
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Ceux qnî ne s^accordent pas quatre beures ou quatre 
heures et demie de pur délassement ; ceux qui consacrent 
régulièrement à leur travail plus de neuf beures par jour,* 
conviendront aisément qu'ils sont des hommes rares^ 
dont la conduite ne peut servir de règle à des enfans. 

D'ailleurs , il ne iant pas croire que toutes les récréa- 
tioqs soient du temps perdu. C'est le moment où les 
enfans revieiment à leur pencbant naturel , d'observer et 
de raisonner par eux-mêmes. C'est celui où le désir de 
primer assure la supériorité à quelques-uns qui tra- 
vaillent encore quand les autres jouent. C'est celui où 
ils peuvent en exerçant leur corps acquiirir des connais-; 
sauces aussi utiles ù leur esprit que celles mêmes que 
nous leur donnons en classe. Les uns peuvent y apprendre 
à manier la scie , la varlope , le rabot , le ciseau , la gouge , 
le marteau, la Urne, le tour; nous permettrons d'avoir 
ces outils dans les salles !de récréation , et nous y accor- 
derons à cbacun un emplacement pour lui servir d'atelier 
ou de laboratoire. Les autres feront des observations 
météorologiques., ou des expériences de pbysique, de 
mécanique , de cbimie. D'autres , et ce ne nous seront 
pas les moins cbers , s'appliqueront à la culture , à semer, 
ù planter , à transplanter , à tailler , à grefier. Dans des 
établissemens nouveaux , et îm pays où le terrain n'est pas 
cher, nous donnerons a chacun d'eux un petit jardin, avec 
pleine liberté de l'administrer àjeur fantaisie : Nihil est 
agriculturâ melius, nihil uberiusj nihil dùhiusj nihil 
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hùmine lihero dignius, dit le grand Cigéron. — Nous 
étudierons leurs dispositions , et nous présagerons leurs 
destinées par le goAt qui les entr^nera , par le choix 
qu'ils feront pour leur occupation volontaire et leurs 
jouissances personnelles. 

Beaucoup d^isage de leur liberté , joint à un travail 
régulier, varié néanmoins , et à un assez grand magasin 
de connaissances autour d'^ux et à leur portée , doivent 
€n faire des hommes d'un caractère nerveux, d'un cœur 
àonnéte , d^uu esprit exercé. 

C'est asses parler de plaisir; nous n'avons pàslEini nos 

liffaires. 

Des Récompenses^ 

Nous 'avons à distribuer des prix , des promotions , des 
bonneurs \ nous avons à choisir dans les élèves de 
l'Etat ceux qui paraîtront dignes que l'Etat les pousse à 
des sciences encore plus relevées que celles qu'on étu^ 
diera dans les collèges* 

Nous le ferons d'après les mêmes principes de liberté , 
d'élévation, de moralité que nous avons invoqués dans les 
cas de ta même nature que nous ont présentés les écoles 
primaires. 

Nous continuerons d'accoutumer nos enfans à penset 
comme des hommes et comme des citoyens , en leur 
donnant en public quelques devoirs d'hommes et de 
citoyens à remplir* 

Chaque classe décernera tous les ans un premier et uA 
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second prix. Ils seront adjugés à la pluralité des voix de 
tous les élèves de la classe , auxquelles on ajoutera deux 
voix données par le maître de quartier , trois par le pro- 
fesseur de la classe , et quatre par le Principal du collège. 
A la fin des sept cours , on fera une cérémonie plus 
imposante. On décidera , par les suffrages de la plus haute 
classe et de TËtat major, aidés des procès-verbaux des six 
années précédentes , quel élève devra être regardé comme 
ayant , Tun compensant Tautre , et sur la totalité , le mieux 
réussi. Il recevra , avec un livre d^une assez grande valeur, 
une couronne de laurier. Cela s'appellera \t prix général 
ou le grand prix des cours. — Si l'élève couronné est un de 
ceux de TEtat , il ira de droit et aux fraix dé TEtat 
à YUniçersitéy ou aux grandes écoles spéciales. — Si, au 
contraire , c^est un pensionnaire ou un externe , il 
aura, outre le grand prix, le plaisir de nommer, parmi 
les élèves de l'Etat qui auront remporté au moins deux 
premiers prix, ou un premier prix et deux seconds, celui 
qui sera envoyé aux grandes écoles ou à l'Université. S'il 
n'y a point d'élève de l'Etat qui ait eu ce nombre de 
prix dans le collège , il n'y en aura point qui aille à 
l'Université cette année-là. L'Etat n'en doit pas envoyer 

de plus faibles. 

' ' ", . , . ... t. 

L'élève de l'Etat , désigné pour monter aux écoles 
spéciales , soit par l'éminence de son propre mérite, soit 
par son mérite joint à l'amitié du meilleur élève , prin-^ 
cipibus placuisse mis npn ultima laus£st^ choisira la pre- 
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fession qu'il voudra embrasser, et en conséquence le 
genre d^ëtudé qu'il aura encore à suivre. A raison de ce 
choix, il sera obligé de faire au collège, une, deux ou 
Blême trois années de vétérance , pour repasset les classes 
qu'on peut regarder comme plus particulièrement prépa- 
ratoires de cette étude qu'il devra pousser au plus haut 
point dans les grandes écoles de TUniversitë. L'Etat lui 
continuera sa pension. On lui donnera une dhambre par- 
ticulière pout faire ses devoirs. Il sera traité en homme. 
Ce stage d'une , de deux ou de trois années dans 
rétat de vétérance au collège, aura pour objet, d'abord^ 
de renforcer rélève , déjà fort, destiné aux études les 
plus relevées; ensuite, d'empêcher que Ton puisse arriver 
à quelques-unes des écoles spéciales de l'Université avant 
dix-huit ans , à d'autres , avant dix-neuf , et à quelques 
autres , avant vingt. Elles ne sont pas faites pour des 
enfans , ni pour de trop jeunes adolescens. Elles doivent 
conduire à des professions qui ne peuvent être exercées 
que par des hommes, même assez mûrs. 

Tous les pensionnaires et les externes qui se desti- 
neront à l'une ou à l'autre de ces professions , sachant 
qu'ils ne seront point reçus ayant dix-neuf ou vingt ans 
aux écoles de l'Université , se détermineront d'eux- 
mêmes à faire deux ou trois années de vétérance^ Cela 
aidera un peu à la prospérité de nos collèges. Et parmi 
ces vétérans libres , plusieurs de ceux qui ont les dispo - 
sitions lentes , mais qui n'en ont quelquefois la volonté 
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que plus opiniâtre et le jugement (pie plus solide et 
plus profond, développeront, durant leu^ vétérancç, un 
talent qui ne s'était point manifesté dans leurs classes. 
Ils pourront devenir aux écoles spéciales des hommes 
distingués. C'est fort bien fait de laisser leur revanche à 
ceux qui étudient à leurs fraix. Mais, ches^ les élèves de 
r£tat , pour que TEtat les défraie jusqu'au dernier terme, 
il faut que le mérite se soit annoncé. 

Cette manière de les envoyer du collège à TUaiversilé 
doit être bonne pour eux et pour les autres. 

Calculs de la Dépense et de sa Répartition. 

Le système d'éducation publique , dont nous venons 
de tracer le plan , coûtera-t-il bien cher ? 

Quand il devrait coûter fort cher, ce île serait pas 
une raison d'y renoncer. De toutes les choses que Ton 
peut acheter , les lumières sont celles qui remboursent 
le mieux et le plus sûrement la dépense. 

Mais il est possible qu'il ne soit pas fort dispendieux 
pour l'Etat, et même qu'il ne coûte pas aux familles 
beaucoup plus que l'éducation domestique. Ce ne peuvent 
être que les familles aisées qui envoient leurs enfans aux 
collèges. Les autres auront, dans les écoles primaires, 
une éducation très suffisante , et supérieure à celle de 
tous les peuples connus. 0&, les familles qui désirent 
que leurs enfans aient une éducation absolument lettrée , 
n'hésiteront point , si deux enfans au collège ne leur 
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oecasionnent pas une dépense plus forte que trois à la 
maison. 

Sur cette base , le collège peut avoir un grand succès , 
et ks professeurs un sort très arantageux. 

Examinons les détails; ne faisons rien en aveugle. 

L'emplacement des collèges ne coûtera rien. — Dans 
les toç^nships (cantons) oh il n'y a que de petites villes ^ 
les propriétaires, frappés du besoin d'augmenter là valeur 
des terrains qu'ils ont à vendre , et d'appeller la population , 
domeront y olontitvs l'emplacement nécessaire au cdlége; 
et l'Etat devra Texiger assez spacieux pour que les loge- 
mens soient commodes ; que les classes , les salies d'as^ 
semblée et de récréation, les cours, le jardin de prome- 
nade 9 le potager, les jardins des élèves aient toute l'étendue 
sufQsante. Dans les grandes villes, on obtiendra aisément des 
souscriptions pour acheter le terrain et peut-être pour 
une partie de la construction des bàtimens : les sous- 
criptions sont une mode, et une util« mode améncaine* 
Nous indiquerons plus bas comment , sut l'épargne cau- 
sée par les vacances qui seront inévitables dans les corn- 
mencemens , en pourra payer la plus forte portion de la 
bâtisse. L'Ëtal devra solder le surplus. Ce seront diis belles 
et très vastes maisons à élever en Virginie» Les hommes 
instruits, qui en ont te projet , sont dans chacun des Etats de 
l'Union, plus à portée que personne d'en évaluer la dépense • 
Quant aux fraix annuels de l'instruction, nous pouvons 
les estimer. 
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Et nous proposerons de ne donner aux professeurs, en 
traitement fixe sur les finances publiques , qu'une somme 
annuelle très modique, ce qui serait absolument néces- 
saire pour vivre, quand même le collège n'aurait aucun 
élève : à peu près ce que coûte dans le pays le plus 
simple ouvrier. Le surplus qui fournira Taisance à laquelle 
des gens de lettres livrés à une fonction laborieuse, 
utile et honorable doivent prétendre, sera pris sur les 
élèves , et résultera de leur nombre , de la vogue que le 
talent et les soins des Professeurs et du Principal dour 
seront à leur maison , de Tempressement des familles à 
y envoyer leurs enfans. 

Le Principal, seul , doit être un peu mieux traité. 

Les domestiques, qui seraient un cuisinier, un portier, 
et deux serviteurs pour faire les lits, porter le bois,, 
nettoyer les chambres, les classes, la maison , ne rece<» 
vraient que la moitié ou environ de ce qu^on donnerait 
k un joumalieri Le reste de leur sort, comme la plus 
forte partie de celui des maîtres, sera aux fraix des élèves* 

Voici quels pourraient être les traitemens, ou Ie$ 
dépenses fixes à payer par l'Etat : 

Au Principal 5*o dollars (i) 

À chaque Professeur, 3oo dollars, et 

pour les six. ••.•..••... z,8po 

Total a,3oo 

(i) Le dollar valant cinq francs trente centimes de France. 


TRAITEMENS FIXES. ^ 

A chaque Maifre de quartier, aoo dol- 
lars, et pour les deux. . . • : . r 4^9 

Au cuisinier sloù 

Aux trois autres domestiques , 1 5o dol- 
lars chacun ; et pour les trois .... 4^^ 

Pour les prix annuels et l'entretien des 

bâtijnens. •••••. ^ ••••. • i5o 

Total par an pour un collège. S^Soo dollars. 


lEt pour les dix coUëges 
proposés •.••••• 35^000 dolL 

A quoi joignant la pen- 
sion de cent quarante 

élëyesder£tat,ouqua- / ' * ' ' 

torze par chaque' col- 
lège , sur le pied de 1 5o 
dollars chacun 21,000 

Si l'on y ajoute les grandes 
écoles spéciales qui coû- 
teront autant que trois 
collèges. . .••... io,5oo 

£t l'entretien de cinquante 
élèves de l'£tat à ces 
écoles. .•••,;;•• 10,000 

On aura pour dépense de 
l'éducation nationale en ^ 

Virginie. ••...,;• 76,600 doll. 


90. LES ÉCOLES SPÉCIALES A wASHINGTON-CITT. 

D'où Ton peut juger ^ diaprés la proportion de la popu- 
lation, de la richesse , de la puissance des seize antres 
Etats comparés avec celni de Virginie , ce qne coûtera 
réducation publique dans k totalité des Etats-Unis. 

Mais ce sera la meilleure éducation nationale qui ait 
encore existé en aucun pays. 

Au reste , je ne crois point que la République de 
Virginie doive se charger des écoles spéciales qui com- 
pletterenl l^Utmtfsité. Je penserais qu'il ne doit y avoir 
qu'oB é tABsec w i cal de ce genre dans tous les Etats- 
Unis, qu'il doit être placé dans la capitale, à Washington- 
City ^ et défrayé par l'Union. — Chaque Etat y pourrait 
entretenir , sur son propre trésor , un certain nombre 
d'élèves : cl je ne conseillerais point à celui de Virginie 
d'y en envoyer plus de dix par année ; ce qui , vu la durée 
des cours de ces grandes et spéciales écoles , ferait cin- 
quante au total. Sauf la liberté à tous les parens qui 
désirent pour leurs enfans des professions lettrées lucra^- 
tives , quoique long-temps attendues , de leur faire suivre 
les cours supérieurs de l'Université ; et aux ^nnes gens 
qui ont l'amour des hautes sciences, d'y employer quelques 
années de leur vie. 

Si Ton adopte cette opinion , le refranthemenl^ de la 
dépense des grandes écoles spétiales réduira tout 
de suite les fraix à la charge de l'Etat de Virginie^ 
pour toutes les espèces d- étude , a soixante et six mile 
dollars. Sur quoi, il eiit à ccmsidérer qu'il y en d^ trente" 


i;. FAUT l^B l'aisance AUX 71I0FESSEVBS. 91 

un mille destinés à l'entretien, tant de ceni (fuarauie jeunes 
gens d'élite, mais dénués ^ fortune , dans les collèges, 
que de cinquante autres aux grandes écoles. Si, le regar- 
dant efi masse, on croit ce nombre trop considérable , 
ce qui serait mon opinion , il est possible de le réduire, 
même à moitié, mars non plus bas. La dépense en ce 
cas pour la Virginie ne serait au toUil que de cinquante 
mille cinq cents dollars^ et Ton doit observer qu'une 
partie de cette dépense ne serait que graduelle , puisque 
les élèves de l'Etat ne seront adoptés, que d'année en an- 
née, et qu'il faudra douze ans pour en completter le nombre. 

Revenons à la dépense de nos collèges , à leur orga- 
nisation, aux moyens qui feront qu'avec de si faibles 
gages nos Professeurs soient néanmoins^ à leur aise , 
attachés à leur état, disposés à y donner tous leurs soins* 
à y appliquer tout leur esprit. Suivons notre maxime , 
que si, lorsqu'il s*agit d'établissemens et d'institutions, on 
n'a pas tout calculé , tout prévn, et principalement tous 
les moyens de subsistance, on n'a rien fait. Car, comme 
disent les écononûstes , la mesure de la subsistance est 
celle de la populatioi^ et si nos professeurs et leurs 
a^ints n'avaient pas l'apparence, Tespéraoïce, la certi- 
tude d'une fortune honnête , nous ne trouverions point 
de professeurs, ou nous n'en trouverions que de maumis; 
ce qui rendrait notre éducation nulle ou maus^aise. 

Le sort des Principaux, des Professeurs, des Maîtres 
et de toutes les personnes attachées au service de nos 


9^ SOURCES DU REVETtU DES PHOFESSEURS; 

collèges , sera composé comme nous TavoTis indiqué; 
1*. de leur traitement fixe ; 2^. des droits qui leur seront 
attribués sur leurs écoliers : ( droits qui seront déter- 
minés par le règlement , mais dont le produit total sera 
éventuel ; et qui , par son éçentualité même, proportionnée 
aux succès de Tentreprise , excitera beaucoup Tactivité 
des professeurs, et fera naître entre les collèges une 
très utile rivalité). 

II y aura trois espèces d'écoliers : 

Les ilèçes de l'Etais qui paiera, pour chacun d^eux, 
cent cinquante dollars annuellement ; 

Les pensionnaires aux fraix de leurs parens, qui 
paieront deux cent çingt^-ciiiq dollars de pension ; 

Et les externes^ qui suivront à leur choix les cours 
qu'ils jugeiront convenables , ou tous les cours s^ils le 
veulent, ne mangeront, ni ne coucheront dans la maison, 
et n'y resteront point hors de l'heure des classes, de peur 
que l'indiscipline ne ,s'introduisc par eux chez les pen- 
sionnaires et les autres élèves à la faveur de la familiarité 
et de la liberté des récréation^. Ces derniers ne donne- 
ront que cent dollars par année. 

Nous savons que \ts cent quarante élèves de PEtat , 
répartis entre dix collèges, en doiftieront quatorze à 
chacun; ou que s'ils ne sont que soixante ei dix^ ce que 
je préfère, ils n'en fourniront que sept. 

Nous supposons qu'il pourra y avoir neuf om dix éco- 
liers par classe aux fraix de leurs parens. Restreignons 
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notre byp'othcse à neuf: ce sera soixante et /roiV pension^ 
iiaires par collège. 

Ajoutons-y par aperçu douze eaternes. Le nombre de 
ceux-ci pourra être plus grand , ou plus petit, en raison 
des villes où les collèges seront placés. Nous suivons 
rhypothèse qui nous parait convenir aux villes moyennes 
de l'Etat de Virginie. 

C'est aussi en calculant le nombre des &milles ricbes 
qui peuvent vouloir donner à leurs enfans une éducation 
lettrée, et qui, vivant à la campagne, n'en auraient pas 
la facilité auprès de leurs babitations, qu'il nous a para 
que l'Etat de Virginie pouvait fournir environ sis cents 
pensionnaires, lesquels, distribués entre dix collèges, 
feraient soixante pour cbacun. 

Cette distribution ne sera certainement pas aussi 
régulière. Un collège en vogue pourra très bien avoir 
quatre-çingi-dix pensionnaires y tandis qu'un autre moins 
célèbre n'en aura que trente. Mais ce sera une raison 
pour que les Principaux cbercbent d'excellcns Profes- 
seurs, et pour que tous les Professeurs fassent les plus 
grands efforts afin de soutenir et d^accroltre la réputa- 
tion de leur collège : leur sort en dépendra. Nous nous at- 
tachons toujours à ^la supposition moyenne, afin de savoir 
quel sera l'état moyen de nos officiers d'éducation publique. 
; - Il sera pns sur cbaqne pension et sur chaque traite- 
ment, depuis et compris celui du Principal, jusques et 
compris celui des employés, cent dollars par année pour 
subvenir aux dépenses de la table. 
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Et , à la fevear des iëconomies qai rëaultent de k vie 
en commun dans une maison de plus de quatre-vingt 
personnes , où il ne faut qu'une nourriture abondante et 
saine , non élégante, cette contribution suffira largement 

Ce sera le surplus des pensions qui , après avoir payé 
le blanchissage , le chaufTage , les lumières , et les fraix 
de bureau , tels que papier, plumes , encre, etc. , servira, 
suivant de certaines règles de répartition , à augmenter 
tous les traitemens fixes. 

Ces bases posées , nous allons offrir une idée du par* 
tage des fonds fournis par les divers élèves à qui nos col- 
lèges donneront Tinstruction. 

ÉLÈVES DE L'ÉTAT. 

Emploi de ces fonds* 

Fonds payés par /La table ^ . loo doUarSt. 

rEtatpourcWj Le blanchissage . 6 

cun de ses élè J Le chauffage et les lumières. . 6 

ves, i5odoU. %j^ ^^;^ ^* •«*..^« ^^«.»« 
' I JUe ps^ier et mtres menus 

fraix. ......«,.'... 5 

Le principal ......... 6 

Le professeur de langues an- 

Pour ( tiennes qui fait deujK classes. 4 ^ 
I Ch^un desaub*es pr^feaseurs 

^ro/sdollars, et pour les cinq. i5 

[Leur maître de quartier. . . 4 
[Chacun des domestiques un 

doUar, et pour èes quatre^ . 4 


«W«i< 


Total pareil. :. . i5odoll.(i) 




■ *. 


(f) Nous n'avons porté aucun fonds pour rhabîUement de* 
élèves de TEtal, parce qu'il nous a paru que; dans les ËtaU-Unis^ 
il n'y a point de famille assez pauvre pour ne pouvoir habiller «on 
enfant lorsque l'Etat le nourrit et le ftitt instruire. 
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PEN5,IONNAIRES 

AVX FRAIX DE LEURS PARENS. 

Emploi de cette pension, 

ension an- /La table joo dollars. 

[e,a25doll.| Le blanchissage. . B 

Le chaufTage et les lumières. 6 
Le papier et autres menus 

fraix 8 (i) 

ILe principal 20 

[Le professeur de langues an- 
ciennes 1 5 

Pour ( Chacuirdes autres professeurs 

dix dollars, et pour les cinq. 5o 
Au premier maître de quartier 
neufdolL, à Tautresept, 

ou entre les deux 16 

Chacun des domestiques un, 
Bt pour les quatre 4 

Total pareil. . . 22S dollars. 

sera permis aux élèves pensionnaires qui auront fini 
. sept années de cours, de rester encore deux ou trois 
es, pour se perfectionner dans celles des sciences en- 
tées, au collège où ils voudraient devenir plus forts, 
assister, comme vétérans^ à une classe ou à Tautre, 
i leur volonté. Nous avons déjà vu que cette vété- 
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Cette contribution pour les frais de bureau , plus forte dfe 
t des pensionnaires , suppléera à ce quMI pourrait y avoif 
(lisant dans celle des élèves de V^tat, destinée à cett6 mime 

r 

ise. 
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rance serait exigée des élèves de T Etat destinés aux plué 
hautes sciences* Elle sera également nécessaire aux autres 
élèves, que leur penchant ou leurs parens porteront à 
suivre aussi les grandes écoles spéciales , puisqu'ils n'y 
pourraient être reçus qu'à dix-neuf ans. 

On peut croire que sur soixante^ il y en aura ordi- 
nairement trois ou quatre qui prôFiterdut de cet avantage , 
afin de redoubler la classe d^histoire , de revisiter toutes 
les autres , de se rendre plus forts avant d'entrer à TUni- 
versité, ou de se donner plus de tems à réfléchir sut 
l'emploi ultérieur de leur vie. Ce seront les meilleurs 
qui pourront avoir cette pensée , amant meminisse peritii 
Les parens le désireront pour que leurs enfans ne tom- 
bent pas trop jeunes dans le monde et dans ses écueils. 
Et le Principal , les Professeurs , les Maîtres , ne man- 
queront pas de les y encourager ; car ce sera une augmen- 
tation de renommée et de richesse pour le collège. La 
chambre particulière donnée aux vétérans, et qui les met 
à leur bonne foi , en décidera plusieurs. Je n'ai pas oublié 
comment on pense à leur âge« 

Quant aux externes, qui peuvent être admis à tout 
âge , et suivre toute classe , selon qu'ils y seront appelles, 
soit par la célébrité d'un Professeur, soit par leur goût 
particulier pour une science ou pour une autre , ils se 
défraieront de toutes les fournitures qui pourront ccta- 
cerner leur travail , et donneront à la maison , conunâ 
nous Tavons dit , cent dollars ^zx année. 


CONTRIBUTIONS DES EXTERNES; ^f^ 

Toici quelle en sera la distribution ; 

Au Principal « • • • é. . . • lo dollars» 

Au Professeur dont l'externe suivra le cours. 5o 
A chacun des cinq autres Professeurs six 

dollars ^ et pour les cinq. •...••;.;. 3» 
Au premier Maître de quartier cinq dollars y 

au second trois , et pour les deux. . . é • ^ 8 
Au portier et au balayeur de leur classe , 

chacun un dollar , et pour les deux 2 


«■•^^•■i— • 


Total pareil 100 dollars. 

II nous est à présent très facile de savoir quel sera 
dans un collège , d'un succès moyen , le traitement en 
argent de chacun dés savaiis et des serviteurs qùè sa 
constitution exigera: 

A la seule charge de payer cent dollars pour la tablé ^ 
le logement, le blanchissage , le chauffage et la lumière ^ 
qui, pour cette sonlme, seront fôutni^ en nature à toL9 
les professeui's, employés, et pensionnaites. 

lié Principal aUrà de tràifemeht fixé . . . . • 5oo doll. 

Sur huit élèves de l'Etat , dotit sept en cours 
d'étude (i), et un vétéran. . . . . i i i , . ; 40 


» • " 


' • ♦ De cette part. .;.,.• 548 doll. 

(i) Entre les deux suppositions de quatorze, ou seulement de 
•ept ëlèyes de l'Etat en cours d'ëtudes par collège i nous pre^ 
nons ici la plus Êiible , de peur d*exagërer, et encore parce qua 
làôus pensons que celte proportion sera préfétié. 

7 
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Le Principal aura, de l'autre part .... ; 548 doit; 
Sur soixante-trois pensionnaires, . • • • . ia£o 
Sur trois yëtérans à teurs propres frais , Oii* 

Il ceux de leur famille 60 

Sur douze externes ..••'. 120 


Total. .... 1988 doU. 


Ou dix mille cinq cent trente-six francs , en numéraire d» 
France. 

Le Professeur de langues anciennes aura de 

traitement fixe. 3oo dolL 

Sur les huit élèyes de l'£tat 3^ 

Sur les soixante-trois pensionnaires .... g4^ 

Sur les trois yëtërans 4^ 

Sur les douze externes 72 


Total ....... 1,394 doll. 


Ou bien près de sept mille quatre cents francs. 
Chacun des cinq autres Professeurs aura de 

traitement fixe « 3oo dqll. 

Sur les huit ëlèyes de T^tat a4 

Sur les soixante-trois pensionnaires .... 63o 

Sur les trois yëtërans.. 3o 

Sur les douze externes. •«•••• • . ; ; 7a 


Total. ; • . . . i,o56doB. 

Ou environ cinq mille cinq cents francs.' 

Xln Professeur à ^ande réputation^ qui attirerait It^ 


N 
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dpuze externes, aurait, de traiteiment fixe ; ; 3o0 
Sur les huit ëlëves de l'Ëtat ......... a4 

Sur les soixante et trois pensionnaires ^ . . 63(1 

Sur les trois vétérans 3o 

Sur les douze externes : 600 

Total. . ; ; . . 1,584 doll. 


^— «M 


Où huit mille quatre cents francs. 
Siles externes se partagent bien également , chaqne pro- 
fessent de langues modernes ou de science aura; i ,1 44 ^^^» 
Plus de six mille francs. 
Et celui de langues anciennes. ...... 1,482 dol; 

Plus de sept mille huit cents francs en argent; et 
sur ce revenu^ il ne leur en coûtera que 53o fr. pour 
toutes les choses nécessaires à la vie fournies en nature 
dans le collège; 

On aura sans doute approuvé qu'ayant deux classes à con- 

duire, le traitement du professeur des deux laAgueset dent 
littératures anciennes, flit plus avantageux que celui de 
ses collègues , qui n^auront à enseigner qu^une langue et 
une science. II n^emploiera , comme eux , que tout son 
temps , il n'aura pas double peine ; mais il aura réellement 
quelque peine de plus. Celle de changer régulièrement 
d'étude et de travail tous les soirs et tous les matins, 
et de ne pouvoir pas demeurer une journée entière sur la 
même pensée, doit avoir beaucoup de désagrément. Soa 
métier est plus métier^ et ne comporte pas la mémt 
liberté philosophique. II lui en faut une indemnité. 
Nous SYons tâché d'être justes. 

7* 


lOO RETENU DES MAITRES ET DES EMPLOYis: 

Les Maîtres de quartier auront : 


LE PREMIER 

De traitement fixe. . 200 dol. 

Sur cinq élèves de 
TEtat, y compris le 
vétéran «••.... 20 

Sur les soixante et 
trois pensionnaires . 667 

Sur trois vétérans. • . 27 

Sur douze externes. . 60 


Total. . .874doL 


LE SECOflD 

De traitement fixe. . • 200 doL 
Sur trois élèves de 

l'Etat , . la 

Sur les soixante et trois 

pensionnaires. ... 44 1 
Sur les trois vétérans. 2 1 
Sur les douze extern. 36 


Total. . . 7 10 dol. 

Plus de trois mille sept cents 
firancs. 


Mieux de quatre mille six 
cents £rancs. 

Les domestiques seront suffisamment payés. 

Le cuisinier aura 275 dollars ; 

Le portier et le premier garçon, chacun 237 ; 

Et le dernier de tous , 225. 

Ils pourront s^attacher à la maison , où ils trouveront 
toujours d'ailleurs quelques bénéfices casuels^une multi- 
tude de petites gratifications de ta part des maîtres , des 
écoliers et des parens, qu'il est impossible de prévoir, 
et qu^on ne pourrait ni empêcher , ni calculer. 

Mais ce n'est pas d'eux qu'il s'agit. 

Le point était , en ne chargeant l'Etat que d'une tr^ 
faible dépense, de procurer néanmoins à nos Professeurs 
un traitement assez avantageux pour que des gens de 
lettres et des savans très distingués d'Amérique et même 


Retraites par économie faciles. loi 

d^Europe, puissent ambitionner cette carrière, et y passer 
leur vie sans regret. 

Nous voyons que, selon ce plan, nn savant qui consa* 
crerait son travail à renseignement public , doit s'attendre 
à mille dollars an moins de revenu, et peut en espërer 
deux mille ou plus , car nous n^avons calculé que lea 
circonstances qui doivent être ordinaires, et supposé 
qu'un succès moyen. 

La constitution même de la maison obligeant nos 
professeurs d'avoir une table peu coûteuse, quoique stt(fi«» 
samment abondante , ils en seront beaucoup plus riche» 
pour leurs autres besoins, et pourront aisément, en- 
quinze ou vingt annéesde travail, économiser un capital! 
plus que suffisant pour une honorable retraite.. 

Je désirerais qu'ils fussent célibataiies , et ne son* 
geas^ent au mariage que lorsqu'fls auraient ainsi assuré 
leur fortune, et pourraient quitter le collège. 

Je n'en ferais cependant pas une loî^ positive. Ne coa« 
trarions jamais cellea de la nature.. 

Mais quand un professeur, fAt<ce même le Principal^ 
sera marié ou se mariera, nous exigerons que sa femme 
n'habite pas dans la maison. Il n'esta désirer, ni pour 
les professeurs , ni pour les élèves , qu'il y ait aucune 
femme dans une grande maison d'éducation. 

Nous voici presque au bout de notre tâche relati- 
vem^it aux Collèges. Nous ayons suivi le cours , le» 
embranchemens , les retours de, leurs études., calculé 
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leurs dépenses, indiqué leur pcdice. Nous ayons essayé 
de faire voir comment on pourrait trouver pour eux de 
bons professeurs ; et développer leSi dispositions des 
enfass , former leur esprit , leur procurer un a^sez ^rand 
Bonibre de connaissances réelles , sans allére£ leur 
f»tactère par le malheur ou par Tennui ; cultiver à la 
fois leur tête et leur coenr, leur jugement et leur morale. 

Mais nous avons décrit ces collèges tels qu'ils seront 
4ans leur pleine marche, et lorsqu'ils auront des élèves 
pour toutes leurs classes.r^Il est temps. d'observer qu'ils 
ne peuvent pas commencer ainsi ; et qu*il y anrait de 
riRconrénient à établir tons les professeurs avant qu'on 
pût leur donner à tous des élèves , et des élèves pré* 
parés comme il 'Convient pour lenr classe^ par Tinsttvction 
préUmînaire que demande notre plan d^ éludée. ' 

Ou lès pràfessenrs des classes supérieures seraient 
plusieurs années sans travajri -, ^tt ils seraient obligés 
d'admettre des écoliers 'iqui n'auraient point suivi les 
classes inférieures; alors les classes Supérièttees ne se- 
raient plus dès parties intégrantes d'un système général 
d'enseigneraent^ rEUçs.ne deviendraient , pour leurs 
é^olieni., que dea ééoks spieiahs ; à peu près comme nous 
avons pensé iquiélles pouirraient l'éti^ par la suite et dans 
les grandes villes, pour quelques écoliers vétérans ou 
extetnes, qui, a^ant terminé leur éducation, voudraient 
néanmoins revenir, et s'appliquer particulièrenoent à nne 
science ou à une autri« 
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Les Professeurs s'accoutumeraient au plaisir excluisif 
de tenir des écoles spéciales. Us deviendraient rivaux 
^ quand ils ne doivent être qu! émules. Ils mettraient leur 
art à faire prévaloir chacun leur classe : peut-être même 
et très vraisemblablement , en décriant d'une manière 
plus ou moins ouverte les sciences qu'enseigneraient leurs 
collègues, on la méthode dont ces collègues feraient 
usage. Les animosités et la haine s'introduiraient dans la 
maison. Le fruit serait piqué du ver , il tomberait avant 
d'avoir eu sa maturité. Nous risquerions de n'avoir 
jamais le collège estimable que nous avons désiré, et 
dont l'espérance nous a donné quelque plaisir. 

Avoir corrompu nos Maîtres par de grandes tentations 
d'intérêt et d'amour- propre , setaît une très mauvaisa 
route pour les conduire à lions donner de bons élèves. 

Nous ne pourrions que difècilement ensuite ramener 
dans la maison l'esprit public et frateme!. Chaque Pro- 
fesseur, jaloux de ses écoliers, résisterait aux retours ver$ 
les classes ianlérieures^ si nécessaires pour que Téducatiou 
entière profite ^ et place ^ dàn^ la tête des élèves, un corps 
de doetrine sagement pondéré* 

Craignons doùc de gâter ndus-mêimes notre ouvrage; 
en vmilant trop le hi^el:- AUons pas à pas : làissoils nos 
Institutions naître l!une it V^nirti, selon leur lordre na- 
turel. Prenons, pour f^rine^r nos collèges , les six années 
que demandent les six premiers cours qu<m y suivra, et 
la préparation du si^tième., en y ajoutant chaque année 
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une classe nouvelle, à Tusage de ceux qai sortiront de h 
classe précédente. 

n nous sera plus aîsé de trouver successivement , et 
en six années , les professeurs dont nous avons besob, 
que de les rencontrer tous à la fois; et, n^arrivant que 
les uns après les autres , ils se raccorderont naturel-* 
lement à Fesprit de Tinstitution et aux habitudes qui 
seront prises. L'intention du législateur sera suivie cons-; 
tamment et sans peine. 

Je proposerais de ne mettre en fonction , pendant les 
deux premières années, que te Principal, le Professeur 
^e langues anciennes , et un domestique. 

On me demandera, pourquoi mettre un Principal ààx^ 
pn collège qui n'aura encore qu'un seul Professeur ? 

Je répondrai que c'est afin que U Principal paisse 
exister par la s,uite san^ cVquer et dégqûtei^ Iç Fro? 
(esseur. 

Si y dans les deux premières années où il n'y aura 
d'autre professeur que celui de langues anciennes , nous 
lui laissions tout diriger, il ne voudrait plus reconnaître 
de supérieur quand te collège se completterait , et Pon 
serait obligé, ou de te nommer lui-même Principal (ee 
^ui serait incompatible avec le service déjà très labo- 
rieux de ses deux classes, et, ce qui subordonnerait trop 
}es sciences aux langues), ou de recevoir sa démission, 
jqu'il donnerait phtAt que d^ devenir subaHeme ^ après, 
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avoir exercé Tautorité suprémet Le cœur- hiinigia esl 
ainsi fait. 

Il faut donc , dès le premier moment ^ placer en clieS 
celui qui doit conserver la direction générale. Les en- 
&ns naissent par la t^te, et les sucbres croissant par b| 
cime. NHnyersons pas. 

Le Gouyemeraent ou les Commissaires quHl clurgera 
de diriger Tinstruction publique ne doivent choisir de 
chaque collège que /^ Principal^ et c^ sera snr sa pré*» 
sentation qu'ils nommeront ensuite le^ Professeurs : se 
réservant seulement de refuser leur agrémeut à ceux 
qu^ils n'en croiraient pas dignes, Ou de \t retirer à ceuiç 
qui se seraient mal conduits. 

Le Principal n'aura d'autorité respectée qu'autant que 
le droit de présenter les Professeurs et les Mid^res , et de 
nommer les domestiques lui sera conCiré*. 

Ce sera ainsi que Tesprit d^ordre se contractera dès 
Torigine, et que h subordination s'établira sans dilBculté^ 
pour être toujours maintenue. Un collège , et surtout ml 
collège qui doit recevoir des élèves en pension, est 
iine famille artificielle ; il y faut absohiment un père^ et ce 
père ne peut être que le Principal. Les Professeurs ne 
doivent être entre eux que des firhes , et, par rapport 
aux élèves, que des oncles^ 

Le collège naissant , et n'ayant encore que peu da 
pensionnaires , pourra loger dans une maison ordinaire^ 
pendant que l'on construira tes^ bâtimens qu'il devn 
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occuper dans la suite. Ainsi, Ton ne sera point obligé 
d^attendre , pour les mettre en activité , que ces bâtiment 
soient construits. 

On prendra la maison la plus grande et la pins com- 
Éiode <jue l*on ponita trouver , pri;s du lieu oà ron 
élèvera ces bàtimens. 

Le Principal en surveillera la consfnictiofi ; il donnera 
aux élèves les in^iructions de morale : car il ne doit 
jamais y avoir un moment dans réducalion oà Tétude de 
ta morale soit abandonnée ; et quand elle n'a point 
encore de Profeisseur èpécial, il y a de Tutilité à charger 
le Ihrincipal de son enseignement. Il conservera pour elle 
de la prédilection lorsqu'elle formera ensuite Une classe 
pntiôdière ; et les élèrres s'accoutumeront à la regarder 
comime la plus importante des connais6tiices humaines* 
Mettons à cet égard l'habitude et le préjugé à l'appui de 
la raison ^ ^t n'augmentons jamais les lumières cpi'ien les 
^nbordosnimt aux veprtus ; il en résultera toute la vie con* 
Ration pour les faibles, qui pourront se dire : Je n'ai 
f^ pu devenir, aussi grand homme qu'un tel ou un tel, 
iffiflis il dépend de mai d^ être encore. /dus homm/^ de bien; 
41 pair 4:on$éq^efU de imloir mieux devant Çicu, aind 
Hpiaux yeux de> mes frères. 

Comme dans ces premiers tnomens', il y aura peu 
lie pensionnaires .f et tximnije il en résultera que la portioof 
éventuelle du tr»tement t^t du Principal qi^ du Profes- 
seur'jde hmgues ançknnéls «elca faible^ on pourra leur 
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allouer outre le traitement fixe de leur plaœ , celui des 
places dont ils rempliront proTisoirement les fonctions 
auprès du petit nombre d'élèves qulls auront à conduite. 

Ainsi t p^a^l^itt les deux premières années, le Principal 
au9ra de fixe son. traitement de principal , cinq cents 
dollars, et celui de Professeur de morale, trois cents 
dollars, en total Jmil eeais dollars^ quatre nliUe deux 
oent qnaratite francs. 

- £t le Prqfesseur de lugnes anciennes aura, outre son 
traitement de professeur, trois cents dollars, un traite- 
ment de maître de quartier, deux cents dollars, en 
tout elnf cents dôUars f deux mille six cent tingt-cinq 
francs. 

Outre ce que chacun d'eux recevra du prodail de ses 
droits éventuels. » • - .. » 

Lorsqu^ ensuite le Profeaseul* de moraio et le premier 
MaiTre de* quartier seront nommés, ai le nombre des 
pensionnaires n'est pas encore suffisant pour que loi droits 
éventuels procurent au Principal et au Professeur de 
tangues anciennes un traitement au-dessus i|je<cielui que 
ce supplément leur anra fait atteindre dans les premières 
années, \eConiitéiU.Ndu4u^i4mconthivkesra4^ l^ur allouer 
lui^ gratification plus ou moina /orte , pour qu'^s ne se 
trouvent pas en perte,, et. cette gratification ne leur sera 
retirée qu'après qu'elle aura été excédé^ p^r le, produit 
des droits éventuels. — En ^e consacrant à renseignement 
oublie dans un de nos «nwveaux collèges , jl iimt:qu'u]| 
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savant soit assuré que d^annéé en année son sorts^amé^ 
liorera , du moins jusqn^à ce que rétablissement de la 
maison et des divers cours d'instruction soit complet. 
Ce seront les progrès ultérieurs qu'on abandonnera aux 
effets de la concurrence et de Témulation entre lei 
différens Collèges. 

Durant les deux premières années on n'aura donc en 
fonction que le Principal et le Professeur de langues an* 
(tiennes, qui rempliront de pins entre eux deux le ser- 
vice de Professeur de morale^et celui de Maître de quartier^ 
et en ftoncheront le traitement. 

Un seul domestique suffira certainement pour la pre-* 
mière année. Le nombre des pensionnaires décidera s'il 
m faudra un de plus l'année suivante. 

La dépense de la première année sera de çumze cenk 
dollars y non compris le loyer de la maison. Celle de la 
seconde pourra s'élever à sei%e cent cinquante dollars^ 
^utre le loyer* 

Nous proposerons de décréter, dès le premier mo- 
inetit, la dépense annuelle du collège, comme sll 
était complet, et d'autoriser le Comiii ie rinstruciidn 
publique à employer, pour construire les bâtimens, tes 
fonds qui demeureront libres par la vacance qui aura Beà 
dans les chaires pendant les premières années. 

Si le loyer de la première maison coûte cinq cents 
dollars , il y aura la première année quinze cents dollars, 
^\ la seconde mille trais cent cinquante doltnrs qui demeu^ 
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reront libres, oa pour les deux aanëes, deux ndlUhuit 
cent cinquante dollars ( quinze mille deux cents francs )^ 
et il est vraisemblable qu'avec cette somme on pourra en 
deux ans construire assez de logement pour les trois 
classes qui seront en activité à la fin de la seconde année. 

Ce sera dans le cours de cette seconde année , que le 
Principal cherchera un homme digne d'être présenté au 
Comité d'instruction, pour remplir h chaire de morale et 
de langue française* 

Pendant cette troisième année ^ le nouveau Professeur^ 
dont les fonctions sont, parleur nature, moins labo-^ 
rieuses que celles du Principal et du Professeur de 
langues anciennes , remplira celles de Maitre de quartier; 
et le traitement de cette place, joint à ce qui sera néces- 
saire en gratification pour que chacun d'eux y ait quelque 
avantage^ sera partagé entre les deux Professeurs et le 
Principal. 

II sera possible que l'on commence à éprouver lé 
besoin de trois domestiques, puisque trois classes étant 
en activité, il pourra y avoir jusques à trente ou trente- 
six pensionnaires ; cependant la dépense n'excédera pas 
même, selon cette hypothèse, dix-huit cents dollars^ 
parce que Ton n'aura plus de loyer à payer , et que Ton 
habitera dans la portion du collège qui aura été élevée» 
Il restera donc cette année encore mille sept cents dollars 
pour en continuer les bàtimens. 

A la fin de la troisième année, et pour la quatrième^ 
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on établira, sur la présentation du Principal, et avee 
Tagrément dn Comilé de Tinstruction , le Professeur àt 
logiqae, de science des sensations et des idées, et de 
langue alleniaiide , et un Maître de quartier. Les pension- 
naires, qui, en quatre classes de pleine activité, pourront 
être alors au nombre de quarante on quarante-huit , suf- 
firont pour élever par les rétributions qu^ils donneront aax 
Professeurs le traitement de ceux-ci à une somme suffi- 
sante pour que FEtat n^ait plus de gratification extraor- 
dinaire à leur donner. La dépense ne sera donc pas au- 
dessus de dfuj! mile ceni dollars , et Ton aura encore . 
quatorze cents dollars à employer pour Fàugmentation 
des bâtimens. 

L^exptration de la quatrième aimée amènera ravènement 
du Professeur de géométrie et de sciences physico-mathé^ 
matiçuesj et Pexistence de cinq classes pourra rendre 
nécessaire le secours du second Maître de quartier. La 
dépense montera jusqu'à deux mille six cents dollars. Il 
ne demeurera, dans la cinquième année , que neuf cents 
dollars à consacrei: aux bâtimens. 

Avec la sixième année arrivera Pinstallation du Profes- 
seur dechiïïUe , et des autres branches de P histoire natû- 
telle , et , selon Tapparence , le besoin du quatrième 
domestique , pour le service d'une maison qui pourra ttrê 
JEilots de soixante on quatre-vingts personnes. La dépense 
sera portée jusqu'à trois mille cinquante dollars. On 
b'aura plus qne çuatte cent cinquante dollars j pour par^ 
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faire les bâtimens , qui auront co&të en (oat sept mUU 
trois cents dollars ( près cte quarante mille francs. ) 

Si l'on ne croit [^tâ cette somme suffisante pour la 
construction des édifices nécessaires à un collège ^ il 
faudra ou donner en fonds primitifs le surplus , ou porter 
la dépense annuelle du collège audessu^ de trais mille 
cinq cents dollars. 

U nous suffit d'avoir montré qu'en nous conformant à 
la sage lenteur que paraissent exiger la meillenre corn- 
binaisoa des études , et le bon esprit qu'il est si 
important d'établir dans la maison, on trouvera^ sur 
l'économie qui résultera du soin de ne mettre les di^* 
verses dasses en activité., qu'à mesure qu'elles deviendront 
nécessûres, le tout, ou la plus forte partie des fonds à 
dépenser pour les bâtimens. 

Époque de T ouverture des Collèges: 

Je n'ai plus qu'un mot à dire , relativement à nos" 
collège^. 

Quoique nous ayons combiné leur plan d^études pour 
qu'il fît suite aux études des écolea primaires, dans 
toutes leurs parties morales , pbysiques , géométriques e€ 
grammaticaks ; et quoiqu'il soit in^ossîUe de se pro^ 
curer avant quatre ans les livres classiques , dont les 
écoles primaires ont besoin, ces livres destinés à étr« 
le fondement de l'éducation nationale , et à rendre 1er 
peuple, qui les emploiera I^ premier, si supérieur à tout 
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les autres peuples passes et prësens , je ne pense point 
au tout qu^l Esdlle attendre cette époque pour fonder les 
collëges, et commenter à les mettre en activité. • . 

Il vaudrait mienne sans doute, si cela était possible, 
que les enfans y arrivassent avec Texcellente instmction 
préliminaire ique leur donneront dans la suite nos écoles. 
Cependant il ne faut pas que ce mieux, que nous avons 
en vue pour les petits qui sont à la mamelle , nous em- 
pèche de faire le biten pour ceux qui bondissent autouf 
de liousy et qui, dans dix' ahs, seront des hommes, 
presque au moment de prendre notre place, instruits 
ou non» 

lÀ constitution de nos collèges demande six années 
pour leur organisation complette ; nous ne pouvons trop 
nous hâter d'en arrêter le plan , d'en faire les loix, d'où- 
-vrir leur plremi^re classe. Il faudrait que cela fàt fait 

Vannée prochaine. 

Nos enfans y entreront; il est vrai, médiocrenrent 
préparés...., comme ont fait leurs pères. — Mais puisque 
nous sommes sortis des collèges qu'on avait de notre 
temps, et qui ne valaient pas ceux que nous voulons 
fonder ; puisque cependant nous ne nous croyons pas les 
derniers des humains , espérons que la jeunesse , qui a 
présentement besoin d'instruction , en sortira meilleure 
q[ue nous ne somiiies; surtout puisqu'elle sortira en 
effet de collèges plus sagement combinés que ceux oik 
l'on nous a fait occuper, ou perdre, une belle partie de 
nos premiers ans. 
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Voyons avec plaisir qoe nous serons surpasses par nos 
fils 9 qai le-seront enx-iotnies par leurs enfans» Faisons 
la progression inverse ^e celle qui affligeait Horace , 
lorsqu'il disait: JEtas parentum^ pejoram^ Mit nos.... 

11 faut aussitôt que possible instituer les grandes écoles 
de l'Université, qui seront moins utiles que les collèges; 

Et les collèges qui ne feront pas tant de bien que les 
écoles primaires ; 

Et les écoles primaires qui seront la riche source des 
lumières^ des vertus, et du bonheiyr de la nation. 

Ces trois degrés d'instruction se supposent, et s'amér 
lioreront mutuellement. 

Les bommes d'Etat qui établiront les écoles Supérieures 
dans l'Université, recueilleront la gloire dont les savans 
distingués sont.de très bons dispensateurs. 

Les fondateurs des collèges jouiront de la reconnais-- 
aance des élèves et des parens. 

Les bénédictions du ciel, la vénération de la posté-^ 
rite , les délices de la conscience heureuse, seront pour 
les créateurs des bonnes écoles primaires. 

Ambitionnons tous ces honneurs, toutes ces jouis^ 
sances et menons- les de front. -— Ne laissons, si nous lo 
pouvons, à nos successeurs que des grâces à nous rendre» 

Obtenons, des la prochaine session de la législature, 

qn^elle décrète en même . tems la confection des livres 

classiques pour les petites écoles, les programmes et les 

prix dont cette confection devra résulter, les priticipeS| 
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rorganisaiion de renseignement dans, ees écoles ; et 
fïnstitatron des côHéges, pour que TexécutioneH cpm- 
tùénté dès Tannée courante; et éelie des grandes écoles 
^Spéciales qnî completteront YUnii^ersiti, pour qu'elle 
existe Tannée d'ensuite au plus tard. 

Mais sur ce dernier point, comme nous Tavons fait 
pour les deux autres, tâchons d'avoir une idée nette de 
ce que nous voulons. 

H; „■ Il i' ■ ■ ■ . " '' .1' ■ I ■ , . * f 

TROISIÈME PARTIE. 
De I. 'université , ou pîustâi des grandes écoles 

ç?éCIALES pour les hautes sciences^ 

Nous avons jusqu'à présent employé le mot S'Vniçer- 
^iié en parlant de son complément , ou de Tétabiissement 
d'instruction publique dans lequel on enseignera d'une 
manière plus approfondie quelques-unes des sciences dont 
Tétude aura été commencée et même assez avancée dans 
nos collèges , ainsi que d'autres sciences qui ne demandent 
pas à être si généralement répandues. 
, Et nous l'avons employé , parce que c^est sur Tétablis- 
sèment d'une Université qu'on a bien voulu nous de- 
mander ce mémoire. 

Cependant l'homme respectable et profondément ins- 
truit qui a eu cette bonté , n'a , en cette occasion en- 
tendu par Université que Tinstitution nécessaire à Ten- 
seignemeot des plus hautes sciei^ces. Il a formellement 


exclu de son projet celles de pur agrément, ^ue Ton. doit 
apprendre sans le secours d'une fondation publique* 

La dénomination X Université vient de rEurcqpe^, et 
dérive d^ la prétention qu'avi^iept nos grands établisse- 
mens d'éducation , d'initier leurs élèves à Tuniversité^ 
ou à Vuniversalité des connaissances bupiain^t 
. Ce$ Universiiés dé Tancien inonde étaient ou sont di-^ 
visées en quatre Facultés. 

i\ La Facidté de théologie ^ qui n'était jamais la 
ihiolo^c um^eiselle ^ ou la morale b^^ée mf la^ con^^^ 
naissance dun Dibu, sur FéyU^çe de.sa^ sagesse et de 
sa bonté, sur les devoirs: ([u^lLÎl&pOâe aux homm^ par 
la constitution physique qu'il leur a 'd(!]iiiéev,€;t pa^; la 
{position oà il les a mis vis-à-vis d^ leurs semblables et 
.des iiutres animaux ; n^ais seulement la ihéohgip:à^ I9 
jreligîon domi^aute dans lie pays. 

VUttit^rsitéde S^lam&uqne, celle de Paris , celle d'Oxr 
ford présentent de grandes. diversités dans leurs Faculté^ 
de ihé(4ogie* 

2*. La Faculté deii[oU^ Elle enseignait en France 1^ 
droit canon ou Canonique d^es papes y et le droit çipil des 
Romains sous leurs deiçi^eiis i^i^ereurs. j 

Très peu ou point 4e droit fraijçai^ (i). . : ^ 

(1) A ce dernier égard , depuis treize ans que cel ouvrage est 
^crit y cette partie de renseignement a été beaucoup perfection^ 
nëe^ -* £t quant au nom ^UnlçersUéy il est maintenant très- 
bien appliqué à Tunion de tous les établissemens d'instruction que 
V^ii vient 6è former eà FranceàV'' - •— '•' < 


^ î€ 'tt QU^èTAlENT lES UNÎVERSITi^ d'eÙ^oI^È: 

Je ne sais pas si Ton fait mieux en Angleterre ; raaisf ^ 
à la multitude de chicanes auxquelles le droit ciçil att- 
elais donne lieu , et qui étendent leurs cent mille griffes 
Bur les Etats-Unis , je crois qu'il y faut mettre les forces 
de la philosophie , de la morale et de la justice à sim- 
plifier ce droit , non pas celles de la jeunesse à Tap-^ 
prendre. D'autant plus que la complication et les obscu- 
rités des lois et de leurs explications , ayant fait naatre 
vntrès bon métier ^ tous ceux qui ont une fois appris ce 
métier, qui en vivent , et qui par lui sont assez naturel- 
leraent portés aux législatures , deviennent presque mal- 
gré eux enn^tnii décidés de la réforme^ 

3*. lÀ Faculté de médecine. Celle-là embrasse un grand 
nombre de belles sciences qui , lorsqu'elles sont saisies pat 
des têtes propres à l'étude de la nature , disposées k res^ 
pecter ses loi^, forment prodigieusement l'esprit, cl 
deviennent 1res utiles an genre humain par l'art de con- 
naître les maladies , et par celui de soulager , de consoler 
d'encourager, d'aider les malades. — Celui de les guérit 
est demeuré entre les mains de Dieu. -^ Les médecins 
anglais, maîtres et modèles des médecins américains, 
quoique d'ailleurs très instruits et profondément savans^ 
paraissent encore dans l'ignorance de ce £siit important. 
Us agissent beaucoup, et l'on en meurt un peu ^davan^ 
tage. 

4^. Enfin, h Faculté des arts, o4 l'on n'enseignait ni 
la mécanique , ni l'hydraulique ^ ni le dessin , ni la pein- 
ture, ni la sculpture , ni l'architecture, ni la musique. 


CE qu'Étaient les vmvEBSiTis b'evbope. 1171 

Mais le latin ^ aussi bien que l'on puisse enseigner une 
langue morte* 

Le grec, assez médiocrement, excepté dans les uni- 
versités d'Ecosse et dans quelques-unes d'Allemagne; 

La poésie latine , c'est-à-dire les règles de la versifi- 
cation : la poésie ne s'enseigne point, nascuniur poetœ, 

La rhétorique , si plaisamment définie par M.on*- 
TAiGBE , l'art de faire de grands souliers pour de petits 
pieds: de tons les arts, le plus propre à gâter le style. 

On y ajoutait, pour yizziix^r Tesprit , Vargumentaiiony 
sous le nom de laïque y avec ce principe béte et barbare , 
que toute proposition peut être également combattue ou 
Refendue : quidquid dixeris, argumentabor. 

Cependant tous nos grands hommes ont résisté au 
malheur d'avoir fait de telles études , comme quelques 
tempéramens très robustes survivent à l'abus de la sai- 
giiée, de l'opium, du kermès, de l'émétique, et du 
çalomélas» 

Par-dessus ces deux éteignoirs da bon aens, en en 
mettait un troisième^ c'était un inintelligible galimatias 
théologique qu'on appelait métaphysique. > 

]|^t sur. la fin du cours, dans les derniers mois de la 
dernière année on parlait up peu de géométrie , de phy^ 
sique tellement quellement , et d'astronomie : de ma^ 
nière qu'il n'en restait aux élèves que des notions beau- 
coup plus faibles que celles quenous donnerons dans uqs^ 
ççoles primaires^ 


nft CE QUE SERA L^UKIYEBSITé AMÉRICAINE. 

Après avoir pris ce qu'on nommait des licences dans 
ces quatre Facultés , on croyait avoir la science univer- 
selle; et il a été un teilis où Ton soutenait fièrement 
des thèses de omne scibili. 

Ce ne sera point là ilotre Université. 

Elle comprendra réellement nos petites écoles ^ nos col- 
lèges et nos grandes écoles spéciales. Car totales ces insti- 
tutions seront des branches de notre enseignement pu- 
hlic. — Et les grandes écoles spéciales n'en seront, que 
le &ite ouïe complément. 

Ce ne serait donc point à elles que je tondrais doti«- 
ner le titre ii Université^ qui peut avoir un côté utite : 
celui de se raccorder aux idées reçues , et de persuader ^ 
tant aux Européens qu'aux Américains , qu^on peut être 
aussi bien élevé aux Etats-Unis qu*en Europe. 

Je voudrais établir, par la loi relative à 1 -instruction, 
que lé Conseil général et les Comités particuliers d^mstruc- 
tion publique , pour administrer ce qui est relatif à Ten* 
seigùement; Xts^ànâes écoles spéciales destinées à 
l'étude des sciences les plus relevées; les collèges qui ont 
pour objet de former en général les gens de lettres et le» 
savans; et \ts étales primaires pour répandre' les lu- 
mières les plus essentielles sûr la totalité des citoyens^ 
constitueront V Université de l'Amérique septentrionale. 

Un jeune homme qui aura suivi l'école primaire, le 
collège et les grandes écoles, sera un élève de notre Uni- 
versité. . » , r 


DES GRANDES jiCQLES SPéClALfi;S. X.13 

Ainsi nous parlerons clairement et avec exaçiitade : 
ce qu^il faut toujours faire en législation, et, autant qu'on 
le peut, en tout. Biena^est plus choquant, mais surtout 
lorsqu'il s'agit de Féducation de la jeunesse , qu'il faut 
rendre délicate sur la justesse des expressions , que les. 
mots insignifians , ou signifiant des choses qui ne sont 
pas. 

Occupons nous donc à présent des grandes écoles spé- 
ciales qu'il me parait suffisant d'établir à Washington- City,. 

Il me semble que ces grandes écoles doivent être au 
nombre de quatre. 

Une de médecine ; 

Une des mines ; 
. Une de science sociale et de législation ; 

Une de géométrie transcendante et des sciences qu'elle 
doit éclairer. 

Je ne vois point de nécessité d'établir entre elles au<^ 
cunê dépendance , ni d'autre rapport que celui d'être 
logées dans le même palais , où l'on placerait aussi la 
bibliothèque publique , le muséum , le jardin de botie* 
nique, le Conseil général de l'instruction, et la Société 
philosophique!. 

Ce palais des sciences me ^pardt devoir être un des 
monumens dont les dix-huit Etats voudront embellir leur 

capitale. . * ' , 

lions avons vu que lesélèye^de l'Etat, nommés pour 
toc envoyés aux écojes, spéciales , auront choisi leur 


HM TÉT^RAIVGBS PRÉPARATOIRES; 

carrière, et s^y seront préparés par un stage plus ou 
moins long de vétérance au collège. 

Ceux qui auront préféré Vécole de médecine , auront 
redoublé la classe de chimie , de physique et d'histoire 
fiaturelle, et celles des langues anciennes. Cela leur aur? 
demandé trois ans. 

Ceux qui se destineront aux mines auront porté lear 
travail sur la classe de géométrie et celles d'histoire na- 
turelle et de chimie. Deux ans leur auront suffi. 

La géométrie et Taigèbre auront occupé ceux dont les 
vues se seront tournées vers Pastronomie , la navigation « 
la construction des vaisseaux , ou les hautes jnathémar 
tiques ; et il est possible qu'ils n'aient eu besoin que 
d'une année de stage. Il est possible aussi que deux ans 
teur aient été nécessaires. 

Enfin , ceux qui voudront exercer la profession du 
barreau, ou se livrer à la science du gouvernement, se 
seront appliqués à la classe de droit naturel, de droit 
national, d'histoire, d'économie politique, et aux lan- 
gues tant anciennes que modernes. Il leur apra fellu trois 
années. 

Tons arriveront aux écoles spéciales , non entièrement 
novices , mais déjà dignes d*en recevoir les leçons , et 
capables de les entendre. 

Les quatre écoles étant sous Tadministration directe 
du Conseil de rinstruclion, n'ont pas besoin d'un autre 
Principal général ; — mais chacune d'eHea en doit 


liCOLB BE u£dECINE EN CINQ ClASSES; |:|f 

avoir un particulier^ charge de présenter ses co-opésa- 
leurs , et d'indiquer aux élèves par quelle classe spécialo 
ils doivent commencer, dans quel ordre et dans quel 
esprit ils doivent les suivre , quelles sont celles qu'iU 
feront bien de redoubler, et quand. 

Voyons le nombre de classes qu^elles exigent, 

ÉCOLE DE MÉDECINE. 

JSIle aura cinq classes. 

La première , d'analomie ; 

La seconde , d'économie animale et de pathologie : ce 
sera celle-là tlont le Professeur aura le titre, le rang, 
et les droits de Principal; 

La troisième , . de chirurgie et de Tart des accou-!^ 

çhemens ; 

La quatrième, de matière médicale et de chimie 
pharmaceutique; 

La cinquième , de botanique. 

Les classes de botanique et d'anatomie pourront être 
suivies par des jeunes gens qui ne se destineraient point 
à la profession de médecin , et voudraient seulement 
approfondir les sciences naturelles. Mais personne ne sera 
reçu Docteur en médecine sans avoir obtenu, dans toutes 
les cinq, des succès constatés par plusieurs examens 
publics. 

Le Professeur de batcnîtpie aura la directiondu jardin ^ 
et fera (aire à ses élèves des courses dans la campagne. 


112 iCÙLE DE tfÉDECIKB EN CIVIQ CX.AS8Ea; 

Celni ffûnafomie donnera quelques leçons sur Faiia^ 
tomie comparée , qui ne laisse pas d'éclairer beaucoup 
celle de Phomme. Indépendamment des travaux dei son 
amphithéâtre, il dirigera et surveillera ceux que chacun 
de ses élèves pourra et devra faire hors de la classe ; et 
à mesure quUls feront des progrès, il les chargera suc- 
cessivement de démontrer, sous ses yeux^ dans Tamphi^ 
théâtre , à leurs compagnons. 

Le Principal ^ et le Professeur de chirurgie sous lui, 
auront la direction des hôpitaux , et y conduiront leurs 
élèves, en les prévenant des variétés dangereuses que le 
rapprochement des malades peut occasionner dans un 
hôpital ; mais on aura soin de rendre ces complications , 
ces variétés , plus rares et moins redoutables par les 
courans d'air qu'on établira dans les salles, et parla dis- 
tance à laquelle on placera les lits Tua de Tautre. Quand 
on bâtit dans un pays où le terrain est à-peu>près à dis^ 
erétion, on a une donnée bien avantageuse pour les 
maisons destinées à secourir les malades. Il doit même 
être assez facile à Washington-City et dans^ les autres 
grandes villes de l'Amérique , de n'avoir besoin d'hôpi* 
taux que pour les matelots dénués d'amis et de connais- 
sances, en secourant les autres indigens à }eur domicile. 

Les Jtfédecins Professeurs , seront de .même autorisés à 
mener avec eux dans leurs visites, chez les malades qui 
les appelleront, un de leurs élèves; mais jamais deux à 
)a fois , et toujours le même chez le même malade. Cap 


iCOLZ PE MÉDECINE EN CIIïQ CLASSES. Ia3 

un malade ne trouve point n^uvais de voir son Docteur 
avec un consultant; le changement de visage pour- 
rait l'inquiéter et raffecter. Far cette même raison, si le 
médecin n'a point été assisté de son élève à la première 
visite , il ne pourra plus s'en faire accompagner. 

Tous nos élèves auront fait au collège au moins deux 
bons cours de chimie théorique et pratique. Il leur de- 
viendra très-facile d'en appliquer les principes et les ma- 
nipulations à la matière médicale et à la pharmacie , 
avec le secours d^une classe de chimie pharmaceutique. 

Ces élèves en médecine seront des hommes faits, qui, 
en qualité de vétérans , auront redoublé au collège leurs 
classes de grec /dé latin, de chimie et d'histoire na- 
turelle. Ils ne seront point assujettis dans l'école de mé- 
decine aux classes dé retour , qui ont été indispensables 
au ccrllége pour* des en'fans distraits et d'une mémoire 
aussi fugitive que vive ; mais nous avons déjà indiqué 
que d'eux-mêmes , et stiivaiit les conseils du Priucipal 
oû'des Professeurs, ils redoubleront les cours sur les- 
qi^4h il léut sera le plus important d'avoir une forte 
tnstniction. L'aAatèmie , là pathologie , la chirurgie de- 
mandent chacune une étude de plus d'une année pour 'des 
gens qui' ne veulent pas se borner à en savoir parler ;' 
et iHauJt que nos élèves puissent en appliquer les lu- 
Aièrés an soulagement de l'humanité souffrante. Le tems 
ne lent manque pas : un homme qui veut être niédecin 
y doit employer. sa jeunesse entière; car avant trente ans 


Jtf 


.1^4 iCOhE DE MÂDECIMB, QBDRE DES GLASSES; 

il n'inspirerait point de confiance. 11 faut donc qu'il s^oe- 
cupe jusqu'à cet âge à la mériter : la confiance du malade 
est un des plus puissans remèdes du médecin* 

JHous avons placé la classe de botanique à la fin des 
sciences médicales , comme une récréation et une con-^ 
aolation ; nous avons craint qu'au commencement elle ne 
fût une séduction et une distraction dangereuse. 

L'étude de la botanique est si gaie et si salubre ; 
celle de Tanatomie au contraire, quoique très -curieuse, 
est si triste , si malsaine ; il y faut vaincre une telle 
horreuir ; la cbirurgie qui demande qu^on surmonte 
la compassion qu'inspirent les cris , et la répugnance 
^ tremper ses mains dans le sang , exige un si pénible 
cQurage, que les amans de Flore ont une peine extrême 
k revenir de ses rîans vallons et de ses bosquets déli- 
cieux aux autels de la douleur et dans le temple de la 
mort. 

Aussi est-ce une observation assez; générale que la phs^ 
part des botanistes ne veulent plus être médecins , s'ils 
ne le sont d'avance. Cependant il ne faut pas dans une 
société un très grand nombre de botanistes deprefes:^ 
^on. Us sont comme les géomètres transcendant ; deux 
ou trois du premier rang , cinq ou six du second suffis 
sent. Il n'en est pas de même des médecins : quand; ils 
ont l'esprit philosophique , quand ils ne prétendent pa$ 
tout guérir > quand ils ne s'obstinent point à droguer, 
quand ils possèdeiit l'histoire natv]:elle, quand Us savent ^^ 


^ 
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tt^mmù Itlppocrafây employer , corriger l'air et les eaux , 
ils peuvent rendre les plus grands services à l'Etat , et 
sont daûs les caihpagnes les meilleurs maîtres de philo- 
Sophie pratique , de bienfaisance éclairée. — Ne noué 
exposons donc point à sacrifier Piitilité des fruits au 
chartne et à la beauté des fleurs. N'élevons pas notre jeu- 
nesse pour son seul plaisilr : nonsibi^ sed patriœ. 

ÉCOLE DES MINES. 

Je n'ai pas envie que les Etats-Unis mettent beaucoup 
d'importance aux mines d'or, qui sont au moins rares, 
et heureusement inconnues dans leur territoire ; maié 
celles de charbon , indiquées à peu de distance de près* 
que toutes leurs côtes par d'immenses lits de schistes 
micacés , et par une multitude de vallées qui furent autre- 
fois des baies sises au vent d'anciens lacs , aujourd'hui 
desséchés ; celles de cuivre , celles de pldmb , celles de 
fer surtout , paraissent y être très communes et d'une 
excellente qualité : elles méritent donc Une sérieuse 
attention. 

Et dans un pays où la population n'est pas nombreuse , 
relativement à son immense territoire , où la maiii^ 
d^œuvre sera très chère peut-être pendant deux ou trois 
siècles encore, cé ne doit être qu^en épargnant le tra- 
vail et les fraix par toutes les ressources des sciences et 
de l'esprit , qu'il soit raisonnable de songer à l'exploi- 
tation des mines. 


iÀ6 ISCOLE I)F.S MIKES Elt tROIS ^LÀS^È^: 

La tentation d'y travailler a pris et prendra. Il faut 
faire en sorte qu'elle ne soit pas ruineuse. 

C'est dans de. telles circonstances qu'une école des 
mines me parait nécessaire. 

Cette école doit avoir trois classes. #: 

Une de minéralogie^ dont le Profes$eur sera le Prin- 
cipal de cette école, et présentera les deux autres au 
Conseil d'instruction. 

Ces deux autres Pi^ofesseurs enseigneront : 

Le premier, la chimie docimastique; 

L'autre, la géométrie souterraine, et les machines 
dont les mines peuvent exiger l'emploi. 

Ces trois études seront (àcilement saisies par les élèves 
qui, dans nos collèges ^ auront reçu les premières notions 
de rhistoire naturelle , et qui de plus y auront fait un 
bon. cours de chimie général0, et un autre cours excel- 
lent de géométrie élémentaire et de mécanique. 

Cependant nous leiir demanderons de donner une! 
année à chacun des cours de l'école des mines. 

Nous croyons qu'ensuite ils seront en état de bien 
reconnaître une mine, et d'en diriger l'exploitation aved 
économie, avec une sage intellige;nce. 

ÉCOLE DE sçiï:nce sqciale. 

L'école de Science sociale sera bornée à dcqx classes* 
La première confiée au Principal de cette école, qui 
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par la suite prësentera son collègue. — Ce Prin- 
cipal enseignera la science du gouvemement en général ; 
celles de l'adminislration intérieure et des relations poli- 

tiques; le droit des gens, la statistique, la colonisation* 

" >. ' ■ 

Ce sera V école des hommes d'Etat 

Les premiers élémens en auront été pris dès Tenfance 
dans le livre classique des petites écoles, et déjà dévelop- 
pés, tant à la classe de morale qu'à celle d'histoire et 
d'économie politique du collège. 

Mais , dans Fécole spéciale , on ne se bornera point aux 
maximes générales , ni même aux grands apperçus de This^ 
foire : on y examinera en détail la puissance et les intérêts 
des différens peuples , leur sagesse , leurs erreurs, les con- 
séquences qui en dérivent. On exercera cette arithmé- 
tique politique, qu'une critique judicieuse éclaire, et 
qui apprend à ne pas prononcer sur la population , la 
culture et le commerce d'un pays d'après les directorys \ 
Içs almanachs, les mauvais livres de géographie, les 
relations hazardées ou partiales dès voyageurs ; ni même 
sur la foi des pièces en apparence plus authentiques, 
et cependant tout aussi fautives , telles que les rapports 
officiels de finances, qui ne tiennent jamais compte des 
dilapidations , et taisent les opérations secrètes ; et telles 
encore que les relevés des registres de douanes, dont 

• 

les rédacteurs ne peuvent ni ne veulent mentionner la 
fraude, les collusions, la contrebande, et n'ont pas la 
plus légère notion des transports d'argent, d'or, de 
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pierres prédeuses > de bijoux et de marGhandises de peit 
de volume , comme les deiïtelles et autres. 

On instruira les élèves à combiner chaque fait avec 
ceux qui lui sont co-relatifs; à les balancer 9 à les juger 
Tun par Tautre; à emprisonner la vérité entre deux exa« 
gérations , Tune par excès , Tautre par défaut ; et à les 
resserrer ensuite avec sagacité , jusqu^à ce que le bon sens 
discerne à très peu près ce qui existe réellement U est 
étonnant à quel point d^exactitude on peut, par cette mé- 
thode, obtenir des connaissances de fait, qui d^abord sem- 
blaient cachées dans une invincible obscurité , sous des 
cafaos de dits et de contredits. 

Les vérités politiques démontrées par les faits ne sont 
pas plus sûres qu'elles ne Pétaient au premier coup d'œil 
pour les hommes de génie ; mais elles deviennent beau* 
coup plus imposantes pour la multitude. Il est nécessaire 
que les membres d'un gouvernement sachent ajouter ce 
poids d'érudition qui frappe le vulgaire à celui de la 
raison qui ne touche que les philosophes; et que par la 
force, la profondeur , la richesse de leurs discussions, 
ils puissent , dans les Corps législatifs ou dans les^Conseils 
exécutifs, repousser, terrasser les assertions précipitées 
qui entraîneraient à des résolutions dangereuses. Il ne 
suffit pas dans ces combats politiques^ d'être nerveux et 
d'avoir raison, il faut encore être bien armé et sa- 
voir l'escrime. 
Une autre partie de cette belle science , partie extrê-^ 


ÏCOI.E DE SCIENCE SOCIALE EN BEUt ClASSÊâV tàg 

gnement importante pour un pays comme les Etats-Unis, 
qui a derrière lui trois millions de lieues carrées en terres 
sauvages et incultes, est celle qui regarde la colonisa^ 
tion; Fart de persuader, d'éclairer , de conquérir par des 
bienfaits; de fonder par la morale et par des travaux' 
bien entendus le bonheur , les vertus , l'opulence tou- 
jours croissante d'un peuple nouveau; Tart enliii d'cfn- 
tichir les autres et soi-même par des avances faites avec 
aine apparente, mais très utile prodigalité. 

Je ne dis pas que cette dernière branché de la sèierict 
jociâle spit encore faite , et à 6a perfection; mais les ru- 
dimens en sont connus, et \e' Western territory donne 
lé moyen d'en constater sans Cesse les principes par 
l'expétience. Les Sociétés politiques commencent à y 
germer d'elles-mêmes comme l'herbe dans les bois. Ou 
peut^pprendre à les semer et à les cultiver comme le» 
plantes d'un jardin^ 

Je . pense que le cours dé cette classe doit durer deux 
ans ; et comme les élèves y auront beaucoup à travaille^ 
par eux-*niêiàes^ à lire , à extraire , à critiquer les du* 
vrages que le Pi^ofesseur Principal leur indiquera, je 
ctois qu'il leur suffira de prendre leçon tous les deux 
jours. Us ont à exercer leur jugement et leur réflexion 
plus que leut mémoire. 

Ce Principal Professeur tiendrait la classe les lundi ^ 
mercredi et vendredi pour les élèves de l'année courante, 
et les mardi , jeudi et samedi pour ceux qui seraient à 
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leur seconde ^nnée. (•€ jour intermédiaire serait ans 
élèves eux-niémes : c>st surtout ^ans cette sc^euce qu'il 
esX nécessaire de ne pas croira ^ mais de j^(^<?/V , qi d'être 
f0rmé par sa propre yaison , par son propre g^^ie » pv 
les bons sentimens de son propre çœ^r- 

L'autre classe de Pécole de science siocial^ sera cçn* 
sacrée à Fétude ii\ droit civil et crimf^aliskàix pays. 

Mais c'est avec les plus yiyes instai^ce^ que )e demande 
qu'on ne rétablisse point sivai^t d'a^VPif h^en examiné 
d'où naissent l'esprit et les ^açiyens dç \\ chicane , qui 
multiplient les liaines , qui ^efroidi^^t M sociabilité , 
qui restreignent les Recours réçipr^^es d'un ^ grand 
prix dans un pays encore ti^^p dé|^u4 d'U^i^^ns, et qui 
établissent $ur la nation ufi impôt si pesant au détri- 
nient même de sa trésorerie. Je supplie qu avant tout on 
s'occupe \ tarir, ou à diminuer aumom, la source de 
ces maux par des lois claires , par dQ% r^fes de procé- 
dure simples, et qui tendent toujours à, presser le juge- 
ment , à finir. 

Si l'on )ageait toi\$ les procès, au hasard et à coups 
de dés^ il y en aurait la moitié où Ton ferait* justice. 

Mais, chez un peuple doux , grave et vertueux, où 
les ^uges sont électifs , pn ne jugera jamais au hazard. 
Ainsi tout ce qui conduira plus promptem^nt à terminer 
les procès sera bon. 

. Quand la complication des fofm^a, la facilité de l'er- 
%fMg^ y et la multiplicité des mlliiés. , souvent collusoires , 
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qui obligent de tout recommencer , pourraient faire que 
sur trois cents procès', il y en eût un qui fût un peu 
nûeiiic ju^é , la prolongation des deux ceiii quatte-vingt- 
dix-n^nf aiitre» causçc^it i«fiftifiieat plii$ de mal que cette 
perfection dans le trois-centième JKgenMnt ne pQorrait 
produire de bien. 

Mais il est faux que b c0iapUe9fioft d€$ former « la 
multiplication des nullités , et la facilité de Tergotage » 
puissent jamais amener un meilleur jiigeniettt 

Tout homme honnête ^t 4e bon sens p^ul jug^er un 
procès court. Quand ie« piècea da\i«ttieiit très-raulti* 
pliées , U faut des aigles et des ange&. 

Pourquoi TAméricpie s^opiniâtreraît^^eUe k imitsr en 
tout FÀnglelerrQ, et encore pour les choses que F Angle- 
terre elle-même regarde avec raison comme mauraises 
dans son gonVeniemeiil / et qèi seraient depuis long* 
teins nïfomiées cheK elle , si elles ne se trouvaient pad 
Béts à rintérét dhonc corporalio« nombreuse et puis^ 
tante? 

ComsDQnt ^ne fille de trente ans ne se piquerait- ello 
pas de valoir laieox que sa mère? 

Mes ehers Améiicaîas ^ retoucher votre droit civil ; 
et ne le faîtes ^seigner w nom ie FEiat que lorsque 
vous en aureii rendu les loix et les formes aussi bonnes 
que vous en êtes capables* 

Quaol à votre dreit en mstière d'aecasatioii crimi^ 
netle^ vous n'avez ^ircs qn'à u^ U point laisser altérer. 

9- 
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ÉCOLE DE GÉOMÉTRIE TRANSCENDANTE. 

Cette école sera destinée à la plus haute géométrie et 
aux sciences usuelles auxquelles elle prête des secours. 

Elle aura cinq classes : 

Une de géométrie transcendante; ce sera le Professeur 
de cette classe qui remplira les fonctions et jouira des 
droits de Principal de l'école. 

Une à^ astronomie ; 

Une a hydrographie et de navigation; 

Une de la construction et du gréement des çaisseaux; * 

Une du génie civil et militaire, et d*artillerie. 

La seule nomenclature de ces classes indique assez les 
lumières que la troisième tirera de la seconde, et que 
les trois inférieures puiseront dans la première. 

Comme ce sera le Professeur de celle-ci qui jogera ses 
collègues, elles proposera au ConseiLgénéral de Tins- 
truction, il les choisira de force à Fentendré; il pourra 
donner à leurs cours la direction convenable pour qu^ils 
soient appuyés sur une véritable instruction, et ne dégé- 
nèrent pas en simples méthodes d^ouvriers. 

Nous avons actuellement y en France, la construction 
la plus parfaite pour les coques des bâtimens de guerre , 
et nous la devons à un de nos plus grands géomètres , 
Borda, qui a été major-général de la flotte de M. J'£f- 
iaing^ dans la guerre de Pindépendance des Etats-Unis. 

On dit que le meilleur vaisseau .de guerre de TEur 
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rope est la Conception, que Gauthier a construit pour 
TEspagne, d'après les principes de Borda. 

Et les deux meillenres frégates sont la Pomone et la 
Méduse y AovA Borda lui-même a dirigé la construction 
à Brest, et qui , depuis , ont été malheureusement prises 
car les Anglais. — Il nous a fait faire quelques autres 
vaisseaux admirables. 

C'est un grand malheur qu^il soit mort avant d'avoir 
achevé pour le gréement , les calculs et les améliorations 
qu'il avait si heureusement appliqués au corps des na- 
vires. Mais un de ses successeurs le fera. 

Quant au génie appliqué aux constructions civiles et 
militaires , aucune nation n'a autant besoin de canaux 
que les Etats-Unis^ et la pluspart de leurs ports manquent 
des moyens extérieurs de défense. ' 

DE LA DÉPENSE DES QUATRE ÉCOLES SPÉCIALES. 

Je ne compterai point dans cette dépense celle des bâ- 
timens, que je regarde comme un monument public 
destiné à Tembellissement de la capitale, et que je sup- 
pose qui seront faits par Y Union ^ pour les écoles spé- 
ciales et pour tous les autres établissemens relatifs aux 
sciences. 

La bibliothèque publique né doit point appartenir aux 
écoles ; mais elle doit être entièrement à leur service et 
formée en plus grande partie sur les demandes et suivant 
de conseils de leurs Professeurs. 
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Moas n'avons donc à porter en dépense poar la f réso* 
rerie que le traitement particulier de ces Professeurs , et 
quelques autres menus fraix. 

Il y aura quinze Professeurs , dont quatre Principaux 
et onze ordinaires. 

Je ne crois pas qu^on doive offrir aux Principaux 
moins de mille dollars de traitement fixe. 
Et aux autres Professeurs moins de six cents dollars. 
Il faut que par leur traitemefit même ils soient classa 
dans ropinion au-dessus des Professeurs et même des 
Principaux de collège^ car le public qui n'approfondît 
point, est toujours porté à croire que les hommes valent ' 
en raison de ce qu*on les paye. 

Ainsi les quatre Principaux coûteront, l^^ooo dollars* 

Les onze autres professeurs 6,600 

Un portier qui nettoiera les salles. • 200 
Autres fraix divers 3oo 


Total. . . 1 1 , 1 00 dollars^ 
Pour cette dépense , nous n aurions pas des Professeurs 
et des Principaux dignes dé leurs places. 

Kous leur accorderons donc , comme à ceux de 
collèges, des droits éventuels. 

Et pour que nous puissions dire aux Professeurs^ aux 
Principaux , que nous désirerons attacher à nos écoleÀ 
spéciales , quelle aisance à peu près ils y pourront trouver^ 
il faut le calculer par approdmation, ainsi que nout 
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Tarons fait pour les Principaux et lés Professeurs de lios 
collèges. \ 

Sans avoir une exactitude rigoureuse ^ ces calculs 
éclairent toujours. 

Les élèves des écoles spéciales seront, comme ceux des 
collèges f de deux espèces : les uns aux fraix de TËtat par- 
ticulier qui les en aura brus dignes ; les autres aux fraix de 
leurs parens , ou aux leurs propres. 

Nous avons supposé que l'Etat de Virginie pourrait en- 
voyer tous les ans dix élèves Yirginiens, à sa charge, dans 
les écoles spéciales ; ce serait un par chacun de ses 
collèges. 

Si, à raison de leur population libre, les autres Etats 
ont un nombre proportionnel d'élèves de la République ^ 
il en arrivera chaque année à nos grandes écoles soixante et 
çuinze , défrayés par les différens États de TUnion. Ainsi , 
dans dix à douze ans et postérieurement , il y en aura 
trois cents ou environ, suivant qu'ils se seront partagés 
entre les écoles dont le cours doit durer cinq années, ou 
quatre , ou trois. 

Les élèves soutenus par leuts parens ou par eux-mêmes 
pourront être en nombre double ou même triple; car il y 
aura biéà deux oit ttôlsfbis autant de jeunes gens désireux 
d'embrasser les professions lucratives qui exigent Fins- 
tructioti des écoles spéciales, que d'élèves dfe l'Etat qui 
méritent d'y être entretenus aux dépens dii public; et, 
comme ou recevra dans ces écoles des étudians de tout 
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Age y plusieurs hommes, entièrement faits, en suivront 
les cours par le seul amour des sciences. 

Les élèves recevront de TEtat qui les aura envoyés une 
pension de deux cents dollars , dont cent cinquante seront 
laissés à leur disposition pour leur table et autres dépenses 
personnelles, et cinquante seront destinés à leurs Profes- 
seurs : savoir quarante pour celui qui leur donnera des 
leçons, et dix pour le Principal deTécole. 

Ceux qui suivront la classe même du Principal , lui 
donneront la totalité de la rétribution. 

Chaque élève choisira la profession qu'il voudra em- 
brasser et récole à laquelle en conséquence il devra s'atta- 
cher ; mais il se conformera aux conseils du Principal svLt 
Tordre à mettre entre les classes de cette école. 

Les élèves qui seront à leurs propres fraix, ou à ceux 
de leur famille, paieront annuellement cent dollars, sur 
lesquels quatre- vingt seront pour le Professeur dont ils 
suivront le cours , et çin^t pour le Principal de Técole 
dont il dépendra. 

Quand ils seront à la classç même du Principal ^ il ne 
partagera les cent dollars avec personne. 

Sans répéter ici des tableaux de la nature de ceux quç 
noub avons faits pour les collèges, il suffira de dire que cet 
arrangement assurera par la suite aux Professeur^, et sur- 
tout aux Principaux de nos écoles spéciales, un degré d'ai- 

sance iafiniment supérieur à celui qu^ lesgçns de lettres 
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les plus distingues peuvent actuellement espérer en aucun 
pays* 

Cet état avantageux ne leur arrivera que par une pro-, 
gression; mais elle partira d'un terme assez élevé. 

Au commencement il n^y aura point d'élèves de TEtat^ 
et Ton ne peut pas estimer qu'il s'en présente des autres 
plus de cent quarante à cent cinquante jfzv an, daps les 
premières années, répartis selon leur goût entre les di-* 
verses écoles. 

Il sera nécessaire de ne mettre en activité la première 
année que les quatr,e classes principales et deux de leurs 
dépendantes: ce seraient ctWts i^anatomie, d'ÉcoNOMis 
ANiMALK et de PATHOLOGIE, de MiT9;ÉRAL0GiE ; de chimie 
docimastique , de science sociale et de géométrie 
TRANscENDAivTE : les autres ne seraient ouvertes que, 
$elon le besoin, à la seconde , à la troisième, à la qua-r 
trième année. 

Avec cette précaution , que Tordre de l'enseignement 
réclamerait, quand ce ne serait pas Tintérét de Tinstitu-^ 
tion, aucun Professeur n'aura en commençant moins de 
quatorze cents dollars^ aucun Principal moins de deu:c 
mille , et leur sort s'améliorera tous les ans , pendant dix 
à douze années. Au bout de ce terme , les moindres chaires 
ide nos écoles spéciales vaudront quatre mille dollars ou 
$tingt-un mille francs k . leur Professeur ; quelques-unes 
en produiront moitié en sus , et les quatre principales de 
quarante à cinquante mille francs chacunet 
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De tels traitétalèns ddiiiietont le choix sur Télite dès 
savans de toutes les nations pour remplir les places de 
Pro/esseun et de Priûtipnujt dans nt>^ écotéii spéciales. — 
L'ambition des étudtans de Punivers entiet ^era de ponyoïi 
un jour obtéiiir une chaite de ces écoles.-** Wàshington- 
ciTT deviendra lé Baockara, ItBtnàrès, le ÉfBlos, le ttf- 
tiàth-Sephet^ là ville des scleùeeë. Les hommes de là plus 
hante réputation s^y étant réunie comme Professeurs^ on 
ne croira peut-être pas avoir été bien élevé en Europe, si 
Ton n^ést pas Venu stiivbe ses cou^Sé ' 

C'est davantage dôàt a jdûi Athènes, dont joiiisséiif 
aujourd'hui Edimbourg et ÔeettiÈgue. Pour se l'àjssuter^ 
il suffit d^enlèvèr les plùÀ illustrés savàns dé &éHinguè i 
i^ Edimbourg, et dés aiitres villes lettrées en léttt ptbcu-^ 
rant un sort exttêiUemént brillant , qâi néaniHoinS soit lié 
à la perfection de leur travail , et ne puisse être soutenu 
que par elle. 

Alors nos Professeurs foi^ttlerônt lé nOjàu d'uùé admi- 
rable Société PHiLOiibFHtQùE. Le génie actdûrradâns 
un pays où il sera û puissàiniùent récôtiipensé. 11 y fera 
les plus grands tSotU , il y poussera en atant toutéë les 
sciences. Nous auroUs augmenté les luiniètes en leUr allu- 
inaut uu vif foyer. Nous aurons fait le bien de l'Amérique 

et du Monde. 

Dés Etoles libres. 

pAftCE QUE nous autour établi de bonnes écoles j^ti- 
maires avec d'excelléUâ livtes classiques, des collèges 
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ingënieusemeAt combines, et de très-fortes écoles spécia*^ 
le&, H ut s'ensuivra point que la République américain^ 
ait acquis le pouvoir ni lé droit d'attribuer à TEtat , au 
Souverain , à ses délégués , à qui que ce soit au monde , la 
privilège exclusif de renseignement* Par-dessus tout, res^ 
pect aux constitutions. 

Instruire est une action louable qui ne doit être pro- 
hibée à personne. 

Gagner sa vie en instruisant , c'est un métier très 
bonnéte, et même très honorable, qui doit être libre 
comme un autre, et où la concurrence sera utile comme 
en tout autre. 

Ainsi qu'à côté de Técole primaire autorisée par 
l'Etat^ et pour laquelle les citoyens contrij^ueront, quel- 
qu'un établisse une autre école dans laquelle il enseignera 
4'une autre façon , meilleure ou pire , à lui permis ; sous 
la seule condition que les livres dassiques destinés par 
l'Etat aux écoles primaires entreront aussi dans son en* 
aeignement ; qu'il n'y joindra p# d'autres livres dange- 
reux; et qu'aux jours d'examen ses élèves se présente- 
ront au concours pour être interrogés sur ces livres 
classiques nationaux. 

même liberté pour les pafens qui voudraient instruire 
leurs enfans eux-mêmes. Ils payeront au maître dé 
l'école primaire la petite rétribution prescrite par la loi j 
et ils enverront leurs enfans à Pexamen , pour que V^n^ 
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soit certain quUls ont non-seukment lu , mais étudie les 
premiers livres classiques. Du reste, comme il leur plaira. 
Si leurs enfansse trouvent plus faibles que les autres, ils 
se dégoûteront de leur enseignement solitaire. Maison 
doit croire qu^un père qui élève son fils y met du soin. 

Si un homme, si une société veulent ouvrir un pen- 
sionnat , une école secondaire , un collège , une école 
spéciale plus on moins relevée, qu'ils en soient entière- 
ment libres ; pourvu qu'avant de commencer ils aient 
soumis au Comité d'instruction , et au Magistrat muni- 
cipal, les ouvrages ou les cahiers d'après lesquels ils 
comptent diriger leurs leçons, et que ces ouvrages ne 
renferment rien de nuisible aux mœurs , ou de propre 
à inspirer l'athéisme : ce dont le Comité d'instruction 
sera juge. Et pourvu encore qu'ils demeurent soumis à 
la surveillance des Comités d'instruction et des Inspec- 
teurs délégués par ces Comités. 

Personne , sans doute , ne doit jamais être persécuté 
ni insulté pour ses opinions religieuses ou irréligieuses, 
pas plus que pour les occupations ou les amusemens aux- 
quels il se livre dans sa maison, sans nuire à ses conci- 
toyens. Mais , comme une école d'athéisme serait une 
école de mauvais raisonnement , et affaiblirait une des 
bases de la morale qui est la conformité des actions à la 
raison universelle, à la bienfaisance suprême, je ne crois 
pas que le gouvernement doive permettre que la doctrine 
pu Vindoctrine qui supposerai qu'il n'y a ni raison oiz 
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i^ÉRALE ni GRAND BIENFAITEUR, doîve être enseignée à 
la jeunesse en classe. Et je dis la même £hose des livrer 
licencieux , qui ne doivent être imprimes , ni exposés en 
vente nulle part. 

La liberté de la presse laisse aux athées, qui se croient 
philosophes, le moyen d^exposer leurs opinions, s'ils le 
jvigent convenable ; et leur métaphysique étant obscure, 
leurs raisonnemens ennuyeux, il y a très-peu de danger. 
Les philosophes déistes, qui emploient* une logique plus 
sévère et ont bien plus beau jeu pour être peintres et 
poëtes , sont une barrière suffisante entre les athées et 
les hommes ou les {emmes en âge de raison, v 

Mais, auprès dés enflas, leur instructeur que per- 
sonne ne contredit , aurait un terrible avantage pour faus- 
ser leur esprit et déflorer leur cœur. Il ne faut pas plus 
tonifier leur instruction à Tathéisme qu'à la débauche. 

: Ces deux sources de corruption interdites, il ne peut 
qu'étre à désirer qn'un grand nombre d'écoles libres, 
sans autre encouragement que le génies et Thabileté de 
leurs maîtres , viennent rivaliser avec les écoles natio- 
nales, contrôler nos méthodes ,. nous éclairer par leur 
exemple et par leurs succès sur celles que nous y pour- 
rions substituer. ' 

^ Si , dans les écoles libres, se trouvent un Maître très- 
distingué , des formes d'instruction très-heureuses, nous 
pouvons lions fier à Fintérét des Principaux.de nos col- 
lèges, pour que ce Maître recomma&dable soit appelle à 
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quelque chaire; et ny)a$ pouvons nous fier pareillement k 
riiitërét des Professeurs pour introduire dans leur classe 
ce qui, dans Fécole libre, aura bieu réussi. Ce s'est pas 
pour rien que nous avons fondé la plus forte partie de leox^ 
traitement sur des droits éventuels, proportioimés au 
aombre de leurs écoliers; et il aéra trè^^bon que leur 
vigilance, leur sMe^leur activité, leur intelitgestce, déjà 
stimulés par la concurrence entre les collèges, le soient 
encore par celle des écoles libres. 
Laissons faire. Tout ce qui ne nuit pas , sert. 

Des Comités particuliers et dd Conseil girhiral 
• de V Instruction publique. 

J'ai déjà beaucoup parlé des Cmnîtis de l' instruction f 
et indiqué une grande partie des fonctions dont je pense 
qu'ils doivent être chargés; mais il £iul exposer plus clai- 
rement comment je désire qae soient fermés ces Comités^ 
etq«i^e étendue f autorité il poanra £tre boa de hxà 
remettre* 

Je voudrais que la législature de chacune des Bépu^ 
hliquQs américaines nomm&t, de la ntanière qu'elle jugera 
la meilleure, un Comité de cinq ou de sept membres pour 
administrer Hnstnietion publique dans l'intérieur dp 
son Etat. 

La qualité de Représentant ou de Sénateur ne seratf 
point nécessaire pour être Membre dn Comité de Tins-* 
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truction, m^is n'y serait point incompatible. Ainsi la 
Législatnre choisirait, selon sa volonté, dan^ son sein, ou 
liors de son siein, les Commissaires de Tinstruction. Ils 
seraient nomn^és pour sept ans; ensuite il en sortirait un 
par année : mais iU seraient rééligihle^. 

Dans chaque Etat, le Comité deTinstruçtionque s« Légis- 
lature aurait ainsi établi, surveillerait tout renseignement 
natiqnal; nommerait les Principaux 4qs collèges; accor- 
derait son agrén^ent aux Professeur^ et aux Maîtres 4e 
qnavUer et d'écoles i pourrait lea deftitu^r» ainsi que Ie$ 
Principaipix eux^m^mes ; se ferait rendra compte dq tous 
les travanif: j préciserait pa?un4Q s$9 Membres, ou par 

im Ciop^miss^rf 4élégn^ « ayee la MwicipaUté et U» qSt 

ders publiçsi 4n liçn i ^ la distributiQp des prix ; rendx:aît 
tous les ans cof^pte ^ la jL^égi^latv^Q de$ travaux dies col- 
lèges ou des éçpl^s ; pubUçKait; le§ pqin$ des élèves cou- 
ronnés^ proposerait, par i^brn^e de pétition, les lois ou 
les. dépenses q^^il croirait néce^ajrss h Finstruction. H 
aurait de plus Tinspectipu des écoles, libres qui ne &'ou* 
vriraient qu^avec son agrément , après lui avoir commu- 
niqué leurs plans , leurs livres et leurs cahiers , et qu'il 
peupiail clore ^ si tes principes en devenaient dange- 
reux ou la conduite répréhençible ; enfin, élirait un 
Membre pour contribuer à former le Conseil général de 
Finstruction des Etats-Unis , et pourrait le prendre dans 
son propre sein ou dehors , et de même dans le Congrès 
ou hors du Congrès. 
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Ce Conseil général , composé d^autant de Membres 
(]u^il y a d'Etats , administrerait lés grandes écoles spé- 
ciales ; nommerait leurs quatre Principaux ; donnerait 
son agrément aux autres Professeurs ; pourrait les des- 
tituer; dirigerait la Bibliothèque nationale et le Muséum; 
tiendrait correspondance avec les Comités d'instruction 
des différens Etats, afin de pouvoir tous les ans rendre 
compte au Congrès de la situation et des progrès de l'en-^ 
seignement public dans la totalité de la grande RépU'^ 
blique américaine ; et proposerait au Congrès ^ toujours 
par formé de pétition , ce qu'il jugerait utile à l'avance- 
ment des sciences. Tous les Corps enseignans doivent être 
en relation directe ou indirecte avec te Corps législatif et 
le Pouvoir administratif. Il faut que là Patrie soit pré- 
sente * partout pour être partout protectrice. 

Le Conseil général de Tlnstructioii serait présidé par 
lin de ses membres élu pour trois ans au scrutin par la 
majorité absolue de ses collègues, confirmé par le Sénat ^ 
et perpétuellement rééligibie, (f) 


. (i) Il est sensible que lie citoyen qui se livrait à ces projet» 
en 1800 , n*a pu qu'éprouver un grand plaisir envoyant instituer 
en France le Conseil de rùniversité* 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

Ce quMl importe ie plus particalièrement à la Nation 
de bien élever, c'est la Nation elle-même. 

Il iaut que par l'habitude des idées justes et des pen- 
sées honnêtes contractées <lès leur première enfance, 
développées avec Tâge , ses citoyens soient également 
préservés de la tentation de coAimettre Tabus , et de la 
faiblesse de le souffrin 

Les livres classiques qui commencent nécessairement 
toute instniction , ceux avec lesquels on apprendra Tart 
d'écrire et de lire , doivent donc renfermer tous les 
principes de la morale , la notion des droits , les règles 
fondamentales des devoirs , les maximes de la sagesse , 
les proverbes du bon sens. Aucun de ces livres n'existe. 

Il y faut joindre quelques élémens de la physique et 
de l'histoire naturelle , afin d'apprendre à voir, à penser, 
à n'être pas dans le monde en pays entièrement inconnu , 
à sentir les bienfaits du Créateur , la nécessité d'être bon 
sous les yeux et la puissance de l'intelligence suprême , 
qui communique avec nous par la raison qu'elle nous 
â donnée , et qui, dans toutes ses œuvres, montre tant 
de bonté. 

En considérant les lois inviolables qu'elle impose à 

10 
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l'univers , il faut tromper celles de la géométrie , et en 
saisir assez pour diriger les travaux journaliers que tout 
homme peut avoir à exécuter où à conduire. 

Et toutes ces bases d'un louable emploi de la vie 
doivent être exposées brièvement, avec un art si naturel, 
avec un tel charme, que les vérités utiles entrent dans la 
tête des enfans en se gravant dans leur cœur par Tattrait 
du sentiment et du plaisir. 

On pourra, par deux concours successifs ^ dont le se- 
cond aura pour objet de perfectionner les matériaux 
qu^aura produits le premier , se procurer en trois ou 
quatre annéea ces livres si indispensables.. 

Ils coûteront cher;— ce qu'ils valjent — Maïs comme 
chaque enfant sera obligé de les acheter pour aller à 
récole , loin que les sommes avancées pour avoir ces 
livres soient une dépense réelle, ce sera la création d'une 
puissante et durable ressource pour une partie des autres 
fraix de Téducation publique. 

La peine des enfans sera ménagée. Par l'écriture ils 
apprendront la lecture ; par le choix des mots, puis des 
phrases qu'ils auront pris plaisir à écrire , la grammaire, 
la morale , un peu d'histoire naturelle et de physique ; 
par la physique , la géométrie ; par la géométrie , l'algèbre; 
par l'algèbre /l'arithmétique. Ils contracteront l'habitude 
de lier l'une à l'autre les observations qu'ils aiment tous 
à faire. Ils exerceront leur propre logique , et leur esprit 
gardera de la justesse. Ils connaîtront toujours les choses 
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avant de s^Occuper des dgnes et des mots ; ceut-ci n'arri- 
vieront pas à leur esprit Comme des institutions arbi^ 
traires , mais comme des secours désirés pour fiter les 
idées et soulager la mémoire. 

Us feront, sous les yeux de leurs maîtres, ce qu^ils 
font d'eux-mêmes, des expériences pour recotinaitre des 
faits. C^est Taniusemênt utile auquel la nature les a des- 
tinés et les porte sans ces$e% 

Une jouissance aussi douce , encore plus noble , leur sera 
préparée. Dès Técole primaire , ils seront accoutumés à 
se juger Tun Tautre équitablement ; à rendre librement 
hommage au travail , aux talens ; à tâcher de mériter cet 
honorable hommage. 

On aura développé leur intelligence , formé leur juge-^ 
ment, leur esprit, leur caractère, leur raison, leut 
"vertu. 

Que telle soit la Nation: et cette Nation ne pourra 
jamais avoir dMgales que ses imitatrices^ 

Le cours des écoles primaires durera trois ans , depuis 
sept jusqu'à dix ; et , en s'aidant, avantageusement pour 
eux-mêmes , de ceux de ses élèves que leurs compagnt^ns 
estimeront le plus, le Maître pourra, sans perte de tems, 
Suffire aux trois classes que ce cours exige. 

Le même sentiment de justice, et d'émulation sans en- 
vie, qui aura moralisé lesjenfans dans les écoles primaires^ 
^c cessera point d'accompagner au collège ceux que leurs 
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émules auront jugés dignes que l'Etat les y soutienne, 
et ceux que leurs parens auront pareillement destinés à 
une éducation lettrée. Ils auront de perpétuelles occasions 
de l'exercer. 

En cherchant à porter dans rétablissement des collèges 
l'ordre favorable à l'instruction qu'on doit y recevoir, 
au bon esprit ^ui doit y régner, on trouvera des fonds 
pour subvenir sans effort extraordinaire à la totalité , ou 
à la plus grande partie de la construction des bàtimens. 

Dans ces collèges, la jeunesse aura sept cours à suivre 
sous six Professeurs. Elle sera mise à portée d'apprendre, 
depuis dix ans jusqu'à dix-sept , quatre langues , leur 
littérature, et, ce qui vaut beaucoup mieux, quatorze 
sciences réelles dont la pluspart ne sont pas encore en* 
trées dans l'enseignement de^^colléges de l'Europe. 

Ne pouvant à cet âge, et dans cet espace de tems, 
donner, sur tant de choses, toutes nécessaires à savoir, que 
de forts élémens et ce qu'il y a dé plus usuel , on en aara 
tellement combiné , enchainé l'étude , que lés élèves ne 
pourront oublier aucune partie de ce qu'ils en auront 
appris; que les rapports de ces diverses connaissances 
leur seront familiers; que la Philosophie des scienceskïït 
restera ; qu'ils en feront usage avec distinction toute ienr 
vie, et passeront en tous lieux^pour des hommes instruits, 
propres à le devenir chaque .'jour dav^iitage , et à jager 
a^vec lumières ceux mêmes qui le seront encore plus 
qu'eux. 
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Parmi ces hommes instruits , Tëminente capacité et les 
vertus sociales dësîgneront ceux que la Patrie continuera 
d'adopter. En décernant des couronnes au talent, ou 
ëlëvera des autels à Tamitié , dans le collège comme à 
récoie primaire. 

Ceux qui seront destinés aux plus hautes sciences et 
aux professions les plus lettrées , recevront au collège , 
durant quelques années de vétérance , une instruction plus 
forte que ceux qui ne veulent qu'être au niveau des lit- 
térateurs et des savans ordinaires. 

Les écoles supérieures seront dirigées à Futilité autant 
que vers le savoir. . 

La géométrie transcendante y sera donnée pour véri- 
ficatrice à Tastronomie , pour guide à la construction des 
vaisseaux et à la navigation^ pour base à la défense de 
la Patrie. 

La botanique ^ Tanatomie , la chimie pharmaceutique 
j seront liées à la médecine et à la chirurgie. 

La minéralogie y aura ses deux bras, la chimie doci* 
mastique et la géométrie souterraine. 

£t la science du )uriscansuUe y sera subordonnée à 
.celle de Thomme d'Etat. 

^ Il s'y trouverji deux classes de chimie ; et, si elles n'y 
sont placées qu'an second rang , c'est qu'il n en est pas 
de cette science comme de la géométrie , dont les élé- 
ment ^ont très-faciles , et les hauteurs ne peuvent être 
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atteintes qu'après un long travail. En chimie , au con- 
traire , on est obligé de commencer par les principes les 
plus sublimeç de la science ; et c'est ce que Ton fera dans 
les écoles secondaires. Les expériences , telles qu'elles 
puissent être , n'en sont que la démonstration. Il Eaut savoir 
la chimie et ses manipulations au collège. Dans l'école 
spéciale , il faut seulement l'appliquer aux sciences qui 
ont besoin ^e son ministère. Les écoles ne peuvent, ne 
^oivei^t enseigner les çciençes que dans Tétat oïl elles 
sont , au point où on les a portées ; c'est aux savaAS 
isolés et aux Sociétés philosophiques qu'il appartient de 
les pousser en avant. 

Dans chaque grande école, et dans chaque collège ^ on 
tâchera de prévenir les dissensions, de maintenir l'unité 
des vues , de garantir la bonté des choix , en bornant 
l'autorité du gouvernement ou des administrateur^ de 
l'instruction publique , à la nomination d'un Principal 
par collège ou par école, et au droit de confirmer, on 
de rejeter les autres agens de l'éducation ; confiant aux 
lumières ainsi qu'à l'intérêt du Principal le choix de ses 
coopérateurs. Son intérêt est à cet égard le meilleur gage 
qu'on puisse donner du plus sage emploi de ses lumières. 

Les places d'instructeurs seront rendues très dési- 
rables par des droits éventuels dont le produit sera na- 
turellement augmenté en raison du bon travail et de la 
réputation qui en est la suite. Et cependant la République 
^cçordeya i^n fonds modéré de traitemens fixes , pour 
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conserver un droit positif de commander, d^administrep^ 
de destituer; et aussi pour avoir à proposer aux gens de 
lettres qu^on voudra déterminer, quelque chose de plus 
positif que des espérances. Mais celles-ci seront ap- 
puyées sur des données si solides qu'elles devront faire 
une grande impression , et attacher au service de l'édu- 
cation nationale dans les Etats-Unis des hommes de la 
première élite. 

Us n'auront point de privilège exclusif. L'enseigne- 
ment libr^ , comme tous les autres travaux humains, sous 
la seule condition de respecter les bases de la morale , 
pourra, dans tous tes degrés de l'instruction, leur offirîr 
une salutaire concurrence. 

Tout établissement public doit avoir un centre. Celui 
de l'éducatbn nationale sera, en chaque Etat, dans un 
Comité nommé par le Corps législatif ; et pour les grandes 
écoles spéciales dans un Conseil général , dont lesComités 
particuliers de chaque Etat éliront chacun un membre. 

Ce Conseil et ces Comités seront l'organe du Souverain 
pour administrer tout ce qui aura rapport à l'éducation ; 
et, auprès des Corps législatifs ou du Congrès , les sollici- 
teurs naturels des opérations et des loix qui pourront 
servir au progrès des lumières.. 


Puissent ces idées , exprimées plus rapidement et 
moins bien que j.e ne l'aurais désiré , satisfaire une partie 
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des vues de Texcellent citoyen qui m'a demandé de les 
écrire ! Puissent-elles commencer à payer les dettes de 
Famitié qu'il m'a toujours inspirée , et de Thospitalité 
que m'accorde sa patrie ! 

A Good-Stay^ près New- York. 

i5 juin 181KX 
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INSTRUCTION 

L'AMÉLIORATION DES CHEVAUX 

EN FRANCE. 


Dss Causes de la dSgénération de nos 
Chevaux ; Vues générales êur leur amé^ 
lioration. 

Ij^objet de cet Ecrit n*est pas de déve- 
lopper im nouveau plan d'organisation et 
^'administration des Haras : il est plus impor- 
tant et plus simple. . 

On y rappellera succinctement ce que nous 
Apssédions en chevaux ^ ce que nous avons 
perdu , ce que nous avons acquis ; on y ii;x- 
diquera les moyens que Ton croit propres à 
réparer nos pertes et ceux que le Gouverne^ 
ment se propose d'employer, pour y parvenir. 

On peut faire remonter Tépoque de la di- 
minution et de l'abâtardissement dc; nos che- 
vaux à d'anciennes fautes du Gouvei:nemeiit> 

A a 
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suivies de longues erreurs dans radmîmstra« 
tion de cette partie^ si diificile à bien connoî- 
tre et plus difficile encore à bien diriger. 
Mais , il faut convenir que les convulsions et 
les crises de tous genres qui ont signalé^ d'une 
manière si ef&ayante ^ les premiers élans de 
la Nation Françoise , vers la liberté , que sur- 
tout les besoins toujours plus pressans ^ tou- 
purs plus impérieux de plusieurs guerres à- 
! a - fois , ont porté le dernier coup à cette 
branche autrefois si florissante des produc- 
tions de notre sol ^ par Tappauvrissement ^ 
Tinquiétude et le découragement du Cultiva- 
teur, forcé de sacrifier, à tous lesinêtans, sa 
fortune au service de la Nation. 

De long-temps , il n'oubliera les réquisitions 
et la manière désastreuse dont le plus grand 
nombre d'entre elles ont été faites. C*étoit 
peu d^enlever les chevaux et les jumens qui 
auroient pu soutenir la beauté et la bonté d^ 
nos races j c*étoitpeu d*arracher, sans discer- 
nement, au Commerce et à TAgriculture, tout 
ce qui pou voit servir aux armées. Le choix 
tomboît encore , et de préférence , sur Téta- 
Ion, sur les jumens poulinières, sur les pou- 
lains de la plus belle espérance , dans lesquels 
la taille et la force avoi'eht pu devancer l'âge. 


(7) 
Knfîxi y IhÈ choses, ^n étoient véimes an |)oiiit> 
que lea {>lus l>eaiirs chetaïuc, jadis Torgiieâl 
du iaboui^etur y «ieTenoieict poxir Inî^ nit au)ét 
de .crainte et lïae c^use de tnisère^ qui le foori^ 
^oient^ pQuf 8cm propve' intérêt , à s'en àéi- 
barrasser à quelque prix que ce fut^ pour 
ëchappeir au f^ésji de la réquisition ^ ei^à le» 
remplacer par des individiï^ tares et assez dé; 
fectueux pour être fugég indignes , ou phitôt 
incapable^'^ de faire le seryîce des années. 

On a yu leCvltivateur , à cette époque > rei- 
}etter les animaux de chi>£x /'S'^attachev de^ 
préfëreirce à ceux de rebtit et ne pr^oyant 
pas le te^ne àè ses^ craintes ^ tirer yok^ntar'* 
rement race de ces demiers^ ^ pour assurer am 
moins se& travau:]ç et âa fortune. On Va vu 
faire saîlUr des poulàins> faire porter dés poû^ 
iîches^ long"teinp& avant' que lès Uins et les- 
autres eussent acquis les Ibrci^^ nëcessak'ei et 

« 

àg déTeloppement dont ik àYOSent besoin 1. 

Que dévoit-jl résulter dé cet état de cUoset: 
«près de tels désordres ^ troplong^temps prolon* 
gés ? Ce qtîe noua Voyons auf ottfd'htiî j de^ pro^ 
ductîons foîblés , incomplettes"^ qui n^ont p» 
Tecevoîr des pères et mères ce qui leur man.^ 
quoit à eux - mêmes ; la dégénération pres^ 
que générale dt no& races et u:ne diminution. 

A4 ^ 
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effrayante des individus. La nécessité de fkîrè 
trayidller Icspè^es^ les. Inères et les enfans trop 
t&î, malgré la monte et pendant 1^ plénitude^ 
la disette des nourritures 5 on ^a mauvaise quar 
litë de celles qu^on a employées^, n'ont pu 
qu^accroître , d'une manière trèç-sensible , les 
xàuses de diminution:. et de dégénération. 
' Si on ajoute à ceà causes de Régénération ^ 
oelle qui résultoit de Tintroduction inconsi-f 
dérée des races métisses étrailgère^^ qui ayoi^ 
lieu y depuis un trop grand nombre d'années , 
on Terra que: tout se réunisaoît pour faire dis^ 
paroître le type des races deé chevaux fran-? 
^ois.^ que le mal est à son comble et. qu'il n'y a 
pas un moment; à perdre , poiir y remédier. 

Maia quels sont les moyens, d'y remédier ? 
]Faut-il 'rétablir l-^^dmin^sti'ation dispendieuse 
des Haras ? Faut.il recréer desplaces pour la fa^ 
veurét poiu: l'ignorance ? Fauthîl faire dévorer, 
par des administrateurs et par des subalterne 
avides^ des sommes énormes ^ui peuvent jte'e 
employées ayeç tant d'avantflige , çt bien plus 
directement , à ramélioràtion ^% à la multipli- 
cation? Ou faut-il abandonijer entièrement à 
l'intérêt particulier y tout le bien à faire dans 
cette partie? 

Si Ton compulse la sériç nombreuse des Mé* 
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môlï'eâ adressés au Gouvernement depuis lin 
suppression dés Haras , on verra que presque 
tous les auteurs insistent pour le^ rétablisse^ 
ment de l'Administratiom Mais tous deman- 
dent des places dans la nouvelle organisation ^ 
et dès-lors , ils ne manquent pas d'accumu- 
1er les raisons qui peuvent en rendre la crëa^ 
tion nécessaire.. . 

Si , d'uiie autre part , on jette un coup-dœîl 
6ur la situation des Haras y depuis la suppres-^ 
Bion prononcée en 1790 , on sera convaincu 
qubPintér^t isolé, l'intérêt particulier seul ne 
iBuffit pas pour donner , à cette branche de la 
prospérité publique , tout Tessor dont elle est 
êuscteptîble. 

' Il est niésLn moins important de se rappelle]!^ 
que l'époque de la destruction des Haras ^ 
ëtoit le moinent d^une crise uilivérselle , ou 

ê 

toutes les 'fortunes étoien tr ébranlées p les pro- 
priétés menacées, les : capitaux resserrés; où 
tous lé^ propriétaires aisés délibéroient, s'ils 
devoiejBÏt fuir ou rester ; et il sera facile de se 
convaincre que ce n-étoit pas dans de pa- 
^^eilles circonstances que l'on pou voit , que 
ron devoît proposer de s'en .rapporter en* 
tièrèment aux particuliers, pour le genre de 
spéculation qid exige leô avajpcès les plus covr 
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sidérables ^ qm oblige awE bqîixb ied pins ré^ 
fléchis et qui commande la plii3 constante 
assididté. 

On sait trop bien qu'aussitôt après le dé* 
cret de l'Assemblée Constituante^ tout ce qui 
existoit dans les Haras fut liyré au pillage le 
plus révoltant; que presque tous lés étaloB4 
furent coupés , pu vendus et exportés j que les 
}umens pleines , les poulains eurent le même 
sort et :qu'à peine il, en échappaquelquea- nm 
k la destructiim. 

.Mais , si on a vu ee décret entraîner tant 
de désastres^ il faut s'en prendre, 'h l'époque 
mal choisie oii il â ét^ rendu ;. et ce n'est pai^ 
une raison suffisante pour revenij? ^ dans vtn 
temps plus heareu3( ^ à un. système d^adminis- 
(ration qui n'a jamais rempli son :bu;t. 
> JEin effet , les plus vieux officiers de cava-» 
lerie déploroient .y: so^ l'ancien Gouverner 
ment , et avoiejat^ eiHendu déplorw. à leuiy 
prédécesseurs ^ la dégénérati^n . de», chevaux 
iran^ois. Il nensô paasoit pas une revue-, il 
n/arriii^oit pasiftne:;remonte, on ne voyoit pas 
un e$càdron à l'abreuToix > sans regr^ter ces 
beMés formes, y ^ces qualité précieuses et sot 
Udea des races normande , limousine^ et autres^ 
que l'introduction d'étalons étrangers > partie 
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, qtilièrement d'étalons Anglois^ mal assortis et 
aouyent plus mal choisis y ont fait presqu'en*- 
tièrement disparoître ^ en y substituant des 
chevaux plus ou moins décousus y moins fbrts^ 
moins bien traversés ^ sur-tout moins libres 
d'épaules ^ dont les qualités étoient plus bril- 
lantes que solides^ dont le service étoit beau-^ 
Ooup moins durable ; et qui croisés de nou- 
veau avec des jumens de même race , ne pou- 
voient qiie perpétuer leurs xiéfauts et les aug- 
menter y à chaque génération. 

Qu'on examiné la France 9 jusqu^au règne de 
Loids XIII ; on verra que des gentilhommes^ 
très - ignorans d'ailleurs , habitant sur leura 
t^srres , avoient des Haras nombreux, tous 
de races françoises , ou de quelques raoes 
étrangères ^ bi^s choisies. Que l'on parcoure 
les chroniques du temps y les ouvrages sur la 
guerre^ sur la chevalerie et aur la vénerie y 
iCpi y verra l'importance qu'on attaohoit à eoc^ 
tretenir de beaux et de bons chevaux^ on yn 
verra Sully et d^autres grands seigneurs , ou 
propriétaires > faire des tournées y des prome« 
i\ades -y des calvacades y des chasses y accom- 
pagnés de quelques centaines de leurs vas- 
saux /tous bien montés sur des chevaux de 
leurs Haras. 


Qu'on lise encore ce que Louis XIV, on» 
plutôt Colberty fit au milieu du dix-septième 
siècle, pour la rëgénëration des Haras. La poli- 
tique de Eichelieu les avoit détruits , avec la 
féodalité , en , appellant à la Cour tous le& 
grands tenanciers j ceux-ci ne pouvant plusy 
surveiller eux-mêmes leurs propriétés et étant 
Tolés ou mal servis par leurs intendant o» 
par leurs fermiers ,. avoient trouvé plus comr 
mode et plus économique d'acheter des che* 
vaux aux marchands , chez lesquels ils avoient 
la liberté dé choisir. Colbert parvint à réta-» 
blir les Haras , sans constituer l'État dans le$ 
frais d'une grande Administration , et avec lea 
moyen%que nous pouvons encore employer: 
ftiijourd'hui, en invitant , en excitant les pro>-> 
priétaires résidens sur leurs terres à élever dt& 
chevaux, en leur donnant tous les moyens- d'en- 
couragemens possibles. Il y seroit çomplette- 
ment parvenu^ si les guerres de ce règne n'y: 
avoient mis un obstacle insurmontable; ei^ 
effet , elles occasionnèrent l'achat de cinq cent 
mille chevaux chez l'étranger , et une exporta- 
tion de plus de cent millions de numéraire >, 
pour cette acquisition. 

D'une autre part , quoique les fortunes par- 
ticulières soient aujourd'hui consolidées^ la 
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tttiltitjude des Cultivateurs n*a cependant en- 
core ni le degré d'aisance ^ ni les lumières , 
ni le goût qu'exige ce genre d'industrie , et 
qui pourroit dispenser le Gouyernement de 
donner les secours y les encouragemens , les 
conseils , et d'exercer la surveillance qu'il 
réclame. C'est en vain qu'on citeroit, à.c^ 
sujet , l'exemple , si souvent rebattu de l'An- 
gleterre : de long- temps ^ l^s habitans de nos 
campagnes n'atteindront, sur cet objet, le» 
cultivateurs anglois. £t comment pourroient-i 
ils , si l'on ne vient à leur secours , rivaliser 
avec des hommes livrés de père en fils à ce 
genre de spéculation , enrichis de longue 
snain , par leurs profits et par nos fautes , 
^ éclairés par nos erreurs, artisans de notre 
ruine ^ héritiers de nos pertes , sachant mettre 
un f^te lucratif dans tous les détails de cette 
économie, et jouissant encore, en nous ran- 
çonnant , du plaisir de nous humilier, par 
leurs dépenses f De long- temps, chez nous , 
un particulier n'achètera un cheval , cent mille 
francs ; de long'-temps, on ne payera cent louis 
pour le saul d'un étalon, ou la monte d'ùnbe-^ 
lier. Mais avant que d'être, sur cet article , a^ 
m^'^^ù des Anglois , il i^)usi3S t. permis d'espé- 
rer que de sages mesures pourront uo^s éiçy ^ 
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bientôt au-dessus du point où nous sommes^ 
Le Gouvernement tiendra un juste milieu 
entre les deux extrêmes dont on vient de tracer 
le tableau. Secondé par les nombreux proprié* 
taires que la révolution a rendus à TAgricid- 
ture^ secondé par les Préfets deis Départemens, 
sur lesquels il a droit de compter^ seconde 
mieux encore par les bienfaits régénérateurs 
d'une paix si désirable ^ le Ministre chargé 
de cette partie parviendra ^ avec une organi* 
sation simple ^ peu dispendieuse , composée 
d'im petit nombre d'hommes instruits et désin- 
téressés , à rétablir , en France , cette branche 
importante de l'économie publique , en pla-* 
çant des étalons et des jumens ^ et en répan« 
dant des encouragemens et des instructions. 

Le moyen d'arriver à la régénération des 
chevaux^ en France, ne consiste pas seulement 
à rechercher et à multiplier des races étran^ 
gères ; il 'consiste plus particulièrement encore 
à perfectionner 9 autant qu'il sera possible^ les 
races indigènes utiles , et il n en est pas qui ne 
If soit, sous quelque point de vue d'économie. 

Il faut donc perfectionner etmultiplier toutes 
tios races de chevaux. ' ^ 

Il est importât de les per£çctiomier et de les 
toultiplier. 
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^ t®. Pour que leur nombre et leurs qualités 
les mettent au niveau dés besoins de TAgri* 
culture y du Commerce et de tous les autres 
services {publies et particulières. 

2^ i Pô lir faire Cesser l'importation effirayante 
de chevaux étrangers, qui a eu lieu pendant le 
siècle dernier et qui se mdiitoit^ année com- 
mune , à plus de trente millions de livres , dont 
r Angleterre seulerecevoit dix à douze millions w 

3^. Pour rétablir , s'il est possible , Texpor- 
tation que la France faisoit de ses chevaux , à 
une partie de l'Europe, 

Il font multiplier et conserver pures celles de 
nos races de chevaux qui sont belles et bonnes^ 
que les étrangers recherchoient et qu'ils re- 
.chercheront encore. 

Il faut améliorer par le erdisement y avec 
ll'autres ^àces > odlès qui ôùttt susceptibles de 
l'être et celles qui ont dégénéré. 

Il faut iaire dkpar<^tre > peuà-peu, cett« 
quantité trùp doiisidérable de chevaux tart^ 
et défecttteù± , qui sont le produit d'accduple»- 
inens fkits sans chobc > âans disi^eriieinent y par 
le hasard des ch^constânices y et qui sont le ré^ 
stiltat dès besoiiaé «t^dti' défaut de moyeâs^ pro^ 
presàléssktisfaîre, * - 

H fattt éti&i ^ue te Gouvernement ne cesse 


point d'encourager et de fayôriser la mtdtipU* 
cation et Tamélioration de nos chevaux. 

Il est nn fait qu'on a présenté jusqt^'ici sous 
un faux jour,, et qu'il est très4mportant de 
faire bien connoître , parce q^ue Ifes conséquen- 
ces qu'on a voulu en tirer tendent à jetter le 
découragement parmi jies Ciiltiyateurs qui se 
livreroient ' à 'ce geîire d'amélioration .On a dit 
que l'éducation des^çjjeyaux a été, jusqu'à pré- 
sent, onéreuse en; France à çeux.qui s'en sont 
exclusivement: occupés j qu'aucua établisse* 
ment de Haras particulier n'a pu se soutenir 
'Xît prospérer avec profit , pour le propriétaire : 
qu'enfin, le HaJrpjS du roi , en Normandie, et 
•les outres Haras de ce genra ont toujours été 
bien plus dispendieux, qu'utiles. 

Mais on n'ap^ dit, et il est essentiel de le 
dire yi que tous :^s établisçemeAS étoiqnt d'au- 
tant plus dispendieux, qu^ le^ adniinistrarion 
^'éloignoit davantage: de la simplicité qu'exige 
toute entrepriser éconçmiquej^; on n'a pas dit 
qu'ils appartfen oient presque: tous à de riches 
seigneurs qui. nièttoient ^en dépens^ - de fan- 
taisie > de régie> d'emplayés,:<îe-bâtOTens, etc.> 
Jes fonds qu'ils auroifen,t dû. mettyç^eiî vérita- 
ble amélioration. On n'a pas 'dit, que: ces ri- 
i^he^ propriétairçs ^ ;y ouJi^nt obf iç^ir. très-rapi- 
dement 
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ffement desrësultats qui ne sont que le fniît dô 
longues années de travaux ^ répandolent Tar* 
gent à pleines mains ^ pour avoir quelques 
chevaux étrangers , dont les productions hâ- 
tives disparoissoient promptement et ne pour- 
voient être remplacées que par de nouveaux 
sacrifices. On ne sait pas assez que ces Haras 
ëtoient surchargés de directeurs, de commàn- 
dans , d'écuyers , d'inspecteurs et d'une foule 
d'autres employés , dont les traitemens dévo- 
roient des sommes énormes^ en pure perte pour 
le fond j le Gouvernement n'a pas dit qu'on lui 
avoit fourni la preuve que chaque cheval élevé 
jdansundesesHaras, coût oit plus de six mille 
livres; on n'a pas fait assez attention que, 
dans cet état de choses > la marche de Tamé- 
lioration étoit yéritablement rétrograde j qu6 
le riche consommateur , %u lieu de recevoir les 
chevaux du Cultivateur , les faisoit lui-même à 
grands frais , sans aucun avantage pour l'A- 
' griculture , et portoit ainsi le découragement 
et le dégoût chez des hommes que leur état 
met naturellement à portée de se livrer à cette 
éducation 9 avec toute l'économie dont eUe 
est susceptible* 

Il est nécessairement résulté de cette concur- 
rence , toute éphémère qu'elle devoit être , UI]^, 
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abandon presque entier de Vélè^e des chevatft 
dans les campagnes. Cette partie inséparable 
de l'Agriculture n'est plus considérée , depuis 
long-temps, que comme un objet secondaire } 
et presque par-tout où Ton s'en occupoit , elle 
a été sacrifiée à M élève des mulets et à l'engrais 
d^es bêtes à cornes , qui présentent des résul- 
tats plus certains et plus prompts. 

Cet état de choses doit cesser. Il est impor^ 
tant de rappeler y aux Cultivateurs , des vérités 
trop oubliées; on y parviendra, en mettant 
sous leurs yeux le tableau de nos ressources, 
en leur montrant le tort que /n ous a fait Tin* 
troduction, mal dirigée, des chevaux étran^. 
gers et en leur faisant connoître les moyens 
d'amélioration et d'encouragement queleGou* 
vernement met à leur portée. 


.État de l* Administration des Haras, juS'^ 
qu^à 1* évoque de sa suppression en 1 790.^ 

L'abminxstration des Hai'âs a souvent 
changa. Tantôt ^ elle a été 'dirigée par un seul 
administrateur; tantôt^ elle a été partagée entre 
.plusieurs. Mailla seide chose constante, dans 
. tous les temps y sous ces diverses administra- 
.tions I a été une dépense toujours insuffisante ^ 
et quelquefois énorme pour avoir des chevaux., 
«ans que cette dépense en ait jamais produit 
^ssez f pour empêcher l'importation de chez 
rétran^er. 

Le marquis de Voyer a administré' seul cette 
partie, jusqu'en 1764} et quoiqu'il passe jpour 
y avoir dépensé des sommes immenses, il paroît 
oertain qu*îl n'avoit que cent mille livres à sa 
disposition , somme trop , modique pour les 
circonstances ou il se trouvoit, et avec laquelle 
il n'étoit pas possible de répondre aux désira 
du Gouvernement. 

A la paix de 1762, comme il arrive après 
toutes lès guerres , on sentit le désavantage de 
^n'avoir pas de chevaux en France, et on 
Augmenta les fonds destiné^ aux Haras. 
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Après la retraite de M. de Voyer , le Mî- 
mîstre de la Guerre obtint radminîstratîon des 
Haras des provinces frontières j mais , le duc 
de Choiseul , trop dccupé par la rëimion des 
deux ministères de la Marine et de la Guerre, 
'aT)andonna , et ses successeurs après lui , tous 
îes^détails de cette partie, aux Iiitendans. 

Les Haras de vingt généralités passèrent 
alors dans îe ministère de M. Bertîn, On peut 
dire ici, avec quelque^f bndement , qu*à cette 
'€poqu,e, les Haras aur oient pu avoir une îra- 
•pbrtaiice qu'ils ri'avoient pas eue, depuis long- 
temps, BourgeTcH éloil coramîssaire-générai ; 
ises vues , consignées dans ses écrits , ne lais- 
sent aucun douté sur le bien qu'il voùloît faire ; 
mais les fonds , qu?oîqu' augmentés avec \e% 
besoins ^ furent toujours insùfifisaiis : les fo- 
tendans ne secondèrent pas les vues du com- 
iiiissaire , etmême ilsles contrarièrent souvent, 
•^oit^âr ignorance, soit par Jalousie. C'est aussi 
^ous lé ministère de M. Bertîn, que les chefs 
de^ là' nation et les^ grands du royaume intro- . 
dtiisirent la manie des chevaux anglois et des 
^talons de cette râce^ 

Les Haras de cinq autres généralités furent 
demàiidés par le grand écuyer ( le prince de 
L^mbesc ) 0t réunis k §es fonctions f ils fiirent 
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dirigés par des administrateiirs pardculiidrs ; 
M, de Eriges pour la Normajodie ^ M. de T^ur- 
donnay pour le Limousin et ^Auvergne, Les In» 
tendans qui: leur furent subordonnés , fâchés de 
«e voir enlever cette branche de leurs- attribu- 
tions 2 en contrarièl*ent également les progrès. 

Les pays d'États administroient eux-mêmes 
rieurs Ha^as ; et si ces pays.ne produisaient pas 
les plus beaux, chevaux , ils en foumissoienf 
au moins une très - g];ande quantité. On sait 
que la Bretagne ven4oit annueUement à la 
Normandie 9 plus de vingt mille poulains qui 
ëtoient revendus comme normands ^ à quatre 
et cinq ans*. 

Lorsque M. Sertin quitta le ministère ^ en 
1780, les Haras de son Département furent 
administrés par le marquis de Polignac j^ensuite 
par le duc son neveu j le premier se réser- 
vant ime partie de I^administration j^ 1^ sur* 
vivance, etc^ 

Tous ces administrateurs ^loîh d'exciter une 
émulation utile à l'amélioration des chevaux.^ 
donnèrent lieu à une jalousie nuisible entre le;^' 
différentes administrations ^ les chefs n'ayant 
pas les connoissances propres à l'objet dont: 
ils étbient chargés , trouvèrent bien plus conv- 
mode^ji, aUilieu de faire des chevaux 9 d'en oU 

H 3 
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lefr chercher de tous faits, au-dehors , et d'en-* 
tretenîr à demeure , en Angleterre , des agens 
chargés d*acneter , pour les Harats et pour là 
cour , tous ceux dont on avoît besoin. Ces 
àgens n'envoyèi-ent et ne purent envoyer , 
pour les Haras , que des métis qui , bien loin 
de régénérer nos races, ne* firent que les abâ- 
tardir et les détruire. (Ces agens assurent en- 
core , en ce moment , que les seuls étalon» 
angloîs peuvent remonter nos Haras , et re- 
demandent les places qu'ils occupoîent). 

Ce fut alors que Tanglomanie fut poussée à 
tel excès , que Ton vit en France plusieurs Ha- 
ras achetés tout entiers en Angleterre j ce fot 
ialors que, sans considérer combien les An- 
glois avoîent mis de temps à arriver au point 
où ils sont parvenus , on voulut les rivaliser, 
ou plutôt les singer y par des courses qu'on 
ne fit qu'avec des chevaux, des pîqueurs et des 
équipages an glois; ce fut alors qtife toutes nos 
écuries furent angloîsées , que le cheval de 
course , le roi Pepin , fut acheté dix sept cent 
guînées à Londreis ; que le vendeur vînt gager 
et gagner mille guînées contre son cheval qu'il 
connoissoit bien , qui rie nous si pas donné un 
poulain passable , e't qui , bientôt' après , fiit 
revendu pour trois louis, auuiarché'a^lxch^ 
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Vaux de Paris. Ce fut alors eniin que ràdmîiïis- . 
trsLÛon générale des Haras .faisant moins de 
cîxevaux qu'elle n*en avoit jamais faits, dépen- 
«oit quatorze cent^douze mille livres par an^^ 
sans compter la dépense des autres adminis* 
trations particulières. 

Que jpouvoit-on attendre d'une administra- 
tion composée de grands seigneurs et de pro'^ 
tégés ighprans et diiapidateurs , menés et diri-- 
gés par des subalternes intéressés et non moins 
ignorans ? D'un directeur* général des Haras v 
qui ref'usoit d'afiheter pour yingt-quatre mille 
livres un cheval arabe , amené par un de nos. 
commissaires de commerce à Alep , parce que 
les agens qu'il avoit chargés de Texaminer, 
lui rapportèrent qu'il n'avoît pas les qualités 
-convenables ? Qualités qid ne lui manquoient ^ 
-que parce que le propriétaire avoit refusé de 
donner cent louîs aux agens (ce cheval a été^ 
acheté pour.leroi de Prusse). Le petit nombre * 
d'hommes probes et véritablement instruits 
. que le hasard y avoit , pour ainsi dire ^ jettes y 
éloigna de l'administration , relégués dans le 
fond de quelques provinces, ou écartés par des 
missions et des tournées, ne pouvoîent empê- 
cher le mal, ni faire tout le bien que leurs 
kimières levr suggérmeat* 

B 4 
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• Cette admînistraticm dév oraxite et yezatoîra 
gènoit par- tout Tindustrie et le commerce ^ 
«n soumettant le Cultivateur aux caprices et 
à la cupidité d'une foule de sous-ordres ^ tou- 
jours protégés et contre lesquels ^ dès -* lors^ 
toute réclamation deyenoit inutile. 

Qu'on ajoute à tous les vices de Forganî- 
satibn des diâerentes administrations de Ha- 
ras^ les abus qu'entrainoienj: la multitude des 
agens ^ les privilèges excessifs des gardes éta- 
lons et l'exécution plus que despotique de plu- 
sieurs articles du régl^uentdë 1717, que Ton 
ne pouvoit éluder : qu'avec des sacrifices; tels 
ëtoien t par exemple^ les articles qui défendoient 
à tous propriétaires de chevaux entiers de faire 
couvrir leurs propres jumens par ces chevaux | 
sans avoir une permission par écrit du Corn* 
missaîre-inspecteur , visée par l'Intendant de la ' 
province y sous peine de confiscation des che- 
# vaux et des juméns , et de trois cent livres d'a- 
mende , et qui les forçoient à se seryir exclusif 
vement de Tétalon qu'on leur désignoit ; l'on 
aura une Juste idée de l'état des Haras et de 
l'espèce^'impossibilité où étoient les Cultiva* 
teufs de se livrer à Y élève des chevaux ; et on 
verra qu'il xésul toit, de ce système d'adminisr 
tratiojii des dépenses considérables pourJ'l^ 
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tat , et un itnpôt éïiorme pour les particuliers f 
sans résultats utiles. • 

Telle étoit , aVant la révoluticm , la situar 
tion des Haras en France. Des personnes très* 
yers^ dajas cette partie y convaincues des abus 
sans nombre du système dominant^ en invo* 
quôient ^«depuis long-temps ^ la réforme ; mais 
inutilement. Les meilleures viles en ce genre^ 
pouvoietit « elles se réaliser ^ lorsque ceux qui 
profitoient des abus • avoient , en même<*temps^ 
le pouvoir de les perpétuer, et opposoient tou- 
jours une résisance instu'moiitable à une amé> 
lioration si désirée et si nécessaire ? 
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ÉtJT des Étalons y sous l'ancienne Admi'- 

nistration. 

'm 

Les étalons y dans toute retendue du 
royaume y étoient sous trois. états difFérens. 

La portion la moins considérable appar- 
jfcenoit au Gouvernement , et étoit soignée 
dans quelques Haras ^ au service desquels ils 
étoient principalement afiëctés. 
- Une quantité plus considérable étoit répar-^ 
tie entre les gardes*étalons j à des conditions 
particulières j sous le nom à* étalons royaux. 

Le plus grai^d nombre appartenoit, en toute 
propriété , aux gardes-étalons \ ils étoient 
connus sous le nom à^étalons approuvés. 

La Généralité de Paris y avoit à Asnières y 
sur le bord de la Seine, ^n <lépôt central, 
dans lequel étoient conduits les étalons achetés 
chez l'étranger, ou dans les provinces, et des- 
tinés à aller remonter les Haras ^ dans divers 
points du royaume. Ce dépôt pouvoit con- 
tenir et entretenoit annuellement ^o étalons. 
On y déposoit aussi les jumens destinées à la 
reproduction et à la répartition. 

U serst important de conserver un point 
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central , un dëpôt ^ où seront amenés et exa^ 
minés les étalons et les jumens destinés à être 
employés dans lea Haras. 

L'établissement d'Asnières a été vendu t 
mais y Versailles présente , à cet égard y de 
grands avantages. Le local^ destiné par la loi 
du 29 Germinal y an III, pour l'École vétéri* 
naire > renferme de belles écuries et tout ce 
qui est nécessaire pour ce dépât ; en même^ 
temps qu'il mettroit sous les ye^ix des élèves ^ 
une quantité assez considérable et souvent 
renouvellée de beaux chevaux qu'ils ne voient 
que rarement y et les familiariser oit avec les 
connoîssances relatives aux Haras , dont ils 
. n' ont actuellement que des notions théoriques; 
très-imparfaites. 
Le Soissonnoîs avoit i5 étalons royaux , et 

60 étalons 'approuvés. 

La Picardie avoit 20 des premiers | et 5 seu- 
lement des seconds. 

Nous n'avons pas de renseignèmens sur le 
nombre d'étalons que possédoient les États 
d^ Artois; mais on peut fes porter à 60. 

La Champagne avoit 92 étalons royaux , et 

61 appr<>uvés. • 

Le Berry, le Bourbonnoîs et TOléanoîs , 
n'avoient qûjë i5 étalons répartis > et iia 
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mpprouyës. Il avoit été formé , à Chaniiboï'd , 
un Haras par le maréchal de Saxe ; il y fàîsoîfi 
d'excellens chevaux de troupes légères. Ce 
Haras fut vendu , après sa mort. 

La Normandie avoit 41 étalons dans^ le 
Haras du roi y àHyemsj 89 étalons répartis » 
et i5a appartenant aux gardes. 

Le Maine , la/ Toiuraine , la Feaux:e et le 
Perche n'avoient que 36 étalons répartis y et 
€0 appartenant aux gardes. 

La Bretagne, comme pays d'Etats^ n^avoit 
pas de tableau de ses étalons, à radministra* 
tion générale ; mais , on sait qu'il y avoit un 
dépôt de 4 étalons à Nantes f on peut fixer, 
par approximation , le nombre des étalons 
répartis à 4^ , et celiu des étalons approuvés , 
au moins, à 5oo. 

Jlie Poitou avoit un Haras, et i5 étalons^, 
à Fontenay-le-Comte j 100 étalons répartis , 
et 74 approuvés. Il possédoit aussi une assez; 
grande quantité d'étalons baudets , pour la 
propagation des mulets. 

L'Atmis et la Saintonge avoient x8 étalons 
réparas, et 47 approuvés. 

L'Anjou n'en avoit que 17 des premiersi» 
fit i5 des seconds. - 
V îLeLimo^ain et l'AuY^iigne avoient UB Hors* 
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à Pompaçlo«irf d^tns lequel 68* étalons étiAent 
entretenus} 166 étoient i^épartis , .et io4 ap- 
prouves, Touft ces étjdons yrsil iniportans pour 
la conservation de cette belle race^ sont à* 
peu-près, entièrement .dkpârus. 

Le Périgord n'avoit que 8 étalons royaux > 
«t 5, appartenant aux gardes* Ilpossédoiten 
outre quelques baudets , pour la; propagation 
des mulets. 

Le Bigorre avoit un Haras à Tarbes> dans 
lequel étioie^t entretenus 10 étalons; i5 étoient 
répartis cfaes les. gaiides ^ et .21 approuvés^ 

L^J^éarn avoit 11 étalons dans un Haras ^ à 
Pau , et 49 approuvés. . ' 

. La Navarre , dont lés chevaux jouissoifhit 
d^une réputation si bonne et si bien méritée^ 
«*ayoît : qu'un petit Haras de 6 étalons^ à 
Apath. 

L' Agénois et le Condomois nepossédoient que 
6 étalons royaux, et 19 approuvés ^ilsavoient 
aussi des baudets propres à faire des mulets. 

La ^énér£ilité Â' Aucb n'avoit que 74 ét^alons 
lipprouvés. r 

Le Rouergue possédoit 12 étalons dans tui 
Haras à Rbodezj 1 seul étalon royal, et Si, 
Appartenant aux gardes. 

Lie Roussillon avoit aussi un Haras de is^ 
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étalons à Perpignan , et seulemetit 6 étalons 

approuvés. 

' Le pays de Foix n'oroit qite6 étalons royaux^ 

ou répartis. ' 

Le Lyonnois n-avoit que 8 cle ces étalons^ 
^t seulement 3 approuvés. 

Le Dauphiné avoî t , à Yeben , un petit Haras 
cle 4 étalons | s^ étal<»i8 répartis ^ et yo 
approuvés. 

. La Franche - Comté avoit aussi un petit 
dépôt (le 4 étalons y à Besançon j 3% étalons 
répartis 9 et 4^^ ^pi^ouvés. Cette province 
étoit une de tselles où réducatiôâ des tihevaux 
étoit très-active. 

- Xia Bourgogne possédoit 4^ étalons répartis y 
appartenant aux États ^ et iio approuvés > 
âipparteiiant aux gardes. Il y avoit un Haras 
à Dîénay. 

i LaLorraineavott, àRoziéres^UttHaras qui 
éntretenoit 5o étalons. Il avoit- été formé en 

i Los Troîs^EvÔchés j Metz , Tout et Verdun , 

en avoient un à Annoncel, où il y avoit 4^ 

éwilons. ' 

.. La Basse-Alsace en avoit .un de 48 ^ à Stras- 

bourg, et elle avoit, de pltis,î 141 -étalons 

appx^ouvés, 


•• * fc < 


(3i) 
' Cet état de sîmation n'avoit pas toujjôfiw 
été lé mêttie. Un dépôt avôit été. établi à 
Tonnerre , pour cette partie Âé la Généralité 
de Paris, et. le dépôt central d^Asnières avôit 
été transporté à Claye^ dans le château du 
directeur-général, un dépôt avoit été. placé 
à Watrouville, dans Tévêché de Verdun j.un 
à Saralbe , dans la^ Lorraine ; un à Niprt ^ 
dans le Poitou. Mais, le nombre des étalons 
n'étoit pa3 augmenté; et il résulte des détails 
dans lesquels on vient d'entrer , qu'il, y eu 
avoit> dans les difiérens dépôts de H^as > 
S65 ; que 81 i répartis app^rtenoient à l'Admis 
îiistratiozl , ou ai^x États , et que le plus grand 
nombre , 2,i2t4> étoient dès propriëtéa.parr 
tioulières. ' 

Ainsi, d'après lés derniers re<fcensemen. faits . 
i<lu commencement d% 1 789 , le total général 
des étalons reconnais , s^épartis pi^ approuvés , 
employés à lia reproduction , étoit de 3,3oo. 
- Outre ces établissemens qui apparten oient 
au Gouvernement , ou qui étoîent sous la 
surveillance de l'administration générale desf 
Haras., difFérens propriétaires avoieiit eficor0 
dès Haras particuliers. Lé marquis de PoHgnac 
en a voit formé un nouveau , à Chambord , q^iî 
a fourni des chevaux d'ime assez jolie figure^ 
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mçié que la foihleasede leurs reins et de leurs 
jarrets y faisoient défendre , sous le, cavalier. Û 
€st . sorti de celtd qu'ay oit le prince de. Monaco^ 
à Thorigny ^ des chevaux de selle ^ de la plus 
grande vitesse. MM. de Voyer, aux Ormes ^ 
de Rougé^ Bouchet-Lagetiâre, dans le Poitou ^ 
d'£scars ^ de Jumiihac y de Coux en Limou- 
sin ,• et quelques autres en avoient qui jouis- 
soient de la. réputation de fournir de bons 
chevaux j mais^ comme il a été dit précédem- 
ment 9 ces étafaUssemens particuliers qui n'é* 
toient pas liés immédiatement à ragnçulture, 
étoient plus dispendieux qu'utiles ; une partia^ 
fut abandonjàiée par les propriétaires ; la révo* 
hitiou acheva de détruire les autres. 

Le nombre des étalons et des étabUssemens 
de Haras étoit insufiisant aux besoins de la 
France; On a vu qu*elle^exportoit à Tétranger 
^les nûllions ^ pour acheter des chevaux ^ et 
plusieurs provinces ue sont pas comprises 
dans le tableau qp'on vient de parcourir. Ou 
s'occupoit peu d'ailleurs ^ ou plutôt^ on ne 
s^occiipoit point de la multipîîçation des che-^ 
Vaux de trait. Tous les étalons étoient destinés 
£kXL carrosse , ou à la, selle ; il sembloit que 
les pi*emiers ne dévoient être réellement quai 
\q résidu des àutr^s^ 

Le 
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Le Santerre y le Vimeux ^ I^ Boulonnoîs , la 
Calaisis^ une partie de la Flandre irançoise^ 
le Morvan étoient abandonnes à eux-mêmes , 
Ou au despotisme de quelques inspecteurs et 
gardesnétalons ; la Haute et la Ba^se* Alsace y et 
plusieurs autres proyinces frontières tiroient 
des étalons y de TAllemagne , de la Suisse p 
de l'Italie 9 de la Belgique ^ du Holstein> etc» 
L'administration des Haras y étoit entière- 
ment livrée à la routine et à l'intérêt parti-* 
culier qtd a si souvent besoin d'être éclairé 
et dirigée « 

Mais les étalons eux-mêmes étoient le plus 
souvent mal choisis y mal appropriés aux races 
avec lesquelles on vouloit les croiser^ et qu'il 
étoit nécessaire de régénérer. D'une part , Isi 
parcimonie que l'administration mettoit^ dans 
l'acquisition des étalons ^ s'opposoit à ce qu'on 
s'en procurât qtd eussent les qualités requises }» 
de l'autre^ le défaut de coimoissances néces-^ 
saires dans les employés y les préjugés forte«« 
ment enracinés y les intérêts particuliers y la 
mode , etc, , étoient autant d'obstacles que les 
administrateurs en cbef n'avoient ni le Cou- 
rage^ ni les moyents de Vaincre. ^ 

Les associations ou les. appareillemens 
étoient généralement mal faits et les distances 

Q 
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entre les individus > trop tranckante^s pour 
que les résultats ne fussent pas décousus. Par 
exemple 9 des étalons normands^ de la tailles 
d'un mètre soixante à soixante * six centimètres 
^quatre pieds dix pouces à cinq pieds) , envoyés 
à Rosières^ dont les jumens et oient de bien plus 
petite Uulle^ donnèrent des production^ dans 
lesquelles il étoit facile de reconnoître un mau- 
vais ensemble et une élévation de taille obte- 
nue sans gradation et , pour ainsi dire^ sans le 
vœu de la nature : tandis que de pareils éta- 
lons envoyés dans Tévêché de Verdun, dont 
les jumens étoient plus fortes et plus hautes y 
donnèrent des chevaux qui se rapprochoient 
davantage de leujrs souches. 

Un préjugé qu'on doit reprocher, non-seu* 
xnent à l'ancienne administration des Haras > 
mais encore à plusieurs écrivains , d'ailleurs 
estimables , qui se sont occupés de cet objet, 
préjugé qtdparoît fondé sur le mérite reconnu . 
delà race des chevaux normands , c'est d'avoir 
répété que cette race pouvoit convenir, à-peu- 
|>rès , sur tous les points de la France j et d'en 
avoir disséminé dés étalons par- tout. Nous 
ftpyccierons plus loin la valeur des chevaux 
normands et nous indiquerons les lieux où nous 
<?royons que cette race peut ^être placée avaat ^ 


ta g e ua e men i. Nous ncms co nten terons de fairo 
observer ici un contraste frappant, dans la con- 
duite deradmînikratiofl et idèfs écrivains j c'est 
qu'en mêmç- temps. qu'Us indiquoient cette 
race , comme propre à régénérer la plupart des 
autres , ils faisoient tous leurs efforts pour la 
faire dégénérer et la détruire , en mettant dans 
la Normandie des chevaux angloîi ,. résultats 
de races métisses ^ déjà arrivées elles-mêmes à 
un plus ou moins haut degré de dégénération. 
Un pareil contrasta ne pouvoit venir que du 
défaut de réflexion , ou de l'ignorance la plus 
absolue des principes de la régénération et dd 
la dégénératioxi des races. 
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.. . jDes Chevaux François* 

JNous comprenons sous^é nom toutes le» 
races de chevaux qui se trouvent répand|ie« 
dans réfendue actuelle du territoire françois. 

La France possèdoit quelques belles races de 
chevaux f- elle en a gagné quelques autres par 
la réunion de nouveaux Departemens. 

On ne cônnpît pas assez , on n'a pas asscK 
répété aux Fi-anç ois cie qu*un excellent écuyer 
angloîs écrivoli; àii fondateur des Écoles vété- 
rinaires en France. « Je ne conçois pas, 
3» disoit lord Fembtoke à B&urgelat ^ quelle 
» est la fureur que les François ont pour nos 
w chevaux, quand je voàs vos belles races Nor- 
» m^.nde. Limousine, Navarrine , etc. ». Son 
manège et ceux de quelques autres écuyers 
anglois également distingués .étoient montés 
en chevaux françois. • 
' On n'a pas observé que tous -les Banquistes,* 
les Bâtes , les Astley , les Hyam , les Fran- 
cpni et autres qui font faire aux chevaux 
toutes sortes d'exercices et détours de force, 
n'ont presque généralement que des chevaux 
françois, et qu'ils ne trouvent, dans aucune 

,4utre race étrangère, cettç'souplessç de mou- 
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i^emen^^ cette liberté d'épemles et dç farabes 
nécessaires à ces sortes de chevaux, et qui 
caractérisent particuKèreraent nos racea. ' 

Nous passerons successivement en revue le» 
yace&- de chevaux qiîe , fournirent les: dilFé- 
rentes parties de la France , et nous auroii* 
alors, une: idée complette de nos rëssoùrceÂ. 

Les provinces de Flandrt , la Belgique j ica:^ 
mant aujourd'hui lea départemens des Denxir 
Nèthes , de la Dyle , de TEscaut , de JeHir 
inappes,.du Nord çt de la Lys, foumissoient 
d'excellentes races de chevaux pour Fagriculr 
ture , les charrois > rartillerîe , la cavalerie et 
le carrosse* ^ - : 

. Les Hollandoîs achetoient* annuellement 
dans la Belgique , comme les Normands dans 
la Bretagne et le Poitou ; et les Flamands ache«- 
t oient , da;as quelques parties de la Hollande > 
un grand nombre de poulains , d'un an oit 
entîron , qu^îls életoient dans leurs pâturages , 
et qu'ils rèvendoîent à cinq et sixanà , comme 
chevaux de leurs pays. * > 

Les chevaux de la châtellenîe de Furne^ 
«ont déforme colossale, <Étofféa, et d'un« 
bonne construction j les jambes en sont jm peu 
mincj^s • Ceux des , enviiK)ns de Soignes., plus 
haut montés $ur jambes , ayant la c^te plat<& 

, ^ C 3t 
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M la l&te trop forte , sont néanmoins excel- 
lens pour le travail. On en trouve dans le» en* 
virons de Tirlemont qui pourroient facilement 
devenir propres aux dragons. 

L'arrondissement de JVEons possède une race 
de chevaux appelés BarrinSy qui sert àPextrac- 
tion du charbon et aux travaux delà culture. 
Ges chevaux de petite taille , ont la tête forte 
et sont assez communément j arrêtés. Les ju- 
mens de cette race y accouplées avec des éta- 
lons appropriés , produîroient d'excellens che- 
naux de hussards. 

Dans l'arrondissement de Tournay , îl y a 
une race qui diffère totalement de celle-ci. Les 
iîhevaux sont 'de forte taille; ils ont Pencoluxe 
épaisse ^ la tête et la croupe fortes^ de bons 
jarrets^ et sont souples et ardensj le^ jumens 
de cette race y saillies par des étalons normands^ 
'produisent de bons chevaux de cavalerie. 

• A Escarbeck , près dé Bruxelles , on élftve 
beaucoup d'ânes ; mais ils sont de petite taille, 
et pourroîent être facilement améliorés» 

Le Gouvernement Autrichien entretenoît 
un Haras à Alo# ; et quelques propriétaire» . 
avoîenit àes Haras particuliers dans les arron- 
dîssemens de Bruxelles, de Louvaiii et de 
Nivelle. . - 
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■ Le» planies de la BeauxDe , âii jouïd'huî le 
département d'Eure et Loir ^ étoient et sont 
fencôre cultivées par des- chevaux entiers du 
Vîmeux \ du Boulonnoîs , du Calaisis^ de TArr 
tois , du Santerre , formant actuellement lea. 
dëparteméns du Pas-de-Calais y de la Somme et 
dé rOîse. Les Cultivateurs les achètent , à deux 
Du trois ans, et les i?evendent , à six et sept^ 
pour le service des grandes messageries , des dî* 
Kgences, des postes, etc*^ 

L'^Artois et quelques autres parties du Nordt 
faisoient des éfévés de mulets , mais en petîte^ 
q^uaiitité ; ils étoient minces et dé taille mé-^ 
diocre , malgré la conformation étoffée deSv 
juraens) ce défaut de taille vènoît de la peti- 
tesse des 'ânes employés comme étalcms. 

Ce qu*bn appelloit l'Isle-de-France , qui com— 
f renoit • outre les enviroiis de Paris, lé Beau* 
if oisis ,% Valois , le Yexiri françois , le Hure* 
poix,^ le Laonôis, le Mantois,. le Multien,^ le Sôis-^ 
aôïmoîs, qui forment aujourd'hui les départe- 
âiens de T Aisne , de la Seine , de Seîme et Oise ', 
de ^^mQ et Marne,, etc. , doiœoit <fexcellen#, 
chevaux de trait pour Tàgriculture ^. rartillerié 
et les charrois ; la dernière levée prouve que 
ces pays sont encore riches ea chevaux (ié 
cette race.. * 
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Jje gésëràl Harville a établi à Doue » dans 
le département de Seine et Mar^e y arrondis-* 
sèment de Coulommiers , un Haras dont les 
progrès sont déjà assez irappan^^ pour mériter 
l'attention *'. 

La Normandie, divisée en cinq départe-» 
mens , la Seino-inférieure , TEure ^ le Calva^ 
dos , la Manche et TOrne , a toujours fourni 
d'excellens chevaux de carrosse et de selle 
pour la chasse;^ pour le manège et pour les 
troupes» 

Le Cotentin ^ la plaine de Caen paroîssent 
Ikre plus particulièrement destinés aux pre- 
miers} la plaine d'Alençon, atix seconds. \a 
pays d'Auge foumissoit des chevaux de trait 
d'une bonne tournure , mais dont la tête étoit 
an peu forte et les jâjubes chai^géea. Ces dépar- 
temens sont encore actuellement la partie de la 
France , la plus reeommandable , -çox^X élève 
des chevaux, les races n^y ayant point été aussi 
ftfFectées de dégénératîon que dans les autres^ 
nialgré l'ii^troductîon qu*ôn n*a.point cessé d^y 
taire , dafts la fin du siècle dernier , de che- 
vaux métis étrangers. Cest à la bonté do 
ses pâturages abondans ^ à Tindustrieuse acti^ 
vite de ses habitans ^ qui ^ de temps ^mmémo^ 

ried ^ se âont Uyrés à Téducatiou et au com^ 
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nerce des cheyatix ^ que ce payff est redevablo 
de cette bi'onche importante de son ëconomie 
turale. . 

Cependant , un riche propriétaire de Nor« 
jnandie qni^ toute sa^vie^, s'est occupé* de 
Haras > pose en fait : «c que y s'il fallok trouyer 
d» actuellement^ dans ce pays^ cent chevaux 
»>. choisis, sains et nets , ayec les qualité^ 
a> propres à faire ce qu'on appeloit autrefois) 
^ im beau et bon cheval d'escadron pour un 
à» officier de cavalerie ; s'il falloit prendre ces 
» cent chevaux , dans l'âge de cinq à six ans ^* 
a» et de la taille d'un mètre cinquante - trois à 
9> soixante - quatre centimètres (quatre pieds 
9> huit à onze pouces) , la chose seroit imposa 
)» sible "35. . . • 

yy II observe qu'autrefois, tous les proprié-^*, 
» taires riches , tous- les chasseurs se mon- 
v» toient en jumens , dont l'élite , pour la 
» beauté et la bonté , rçstoit dans le pays;, 
» que ces jumens*, après quelques années de 
)» servie^, étpient destinées à la reproduction^ 
>» et conservpient le^ bonnes races ; que , dans 
» les commencemens de la révolution, les 
» Angiois et l'émigration enlevèrent plus de 
» six mille jumens ; que les réquisitions en 
a^ enlevèrent dayautage, et n'éï)argnèrent paa 


5* pins les étalons ; qu'enfin la destruction dé 
yyèe^qtton appel ok ckevauœ de luoccy fut la 
>3 destruction des Haras en Normandie » • 
• Malgré cet état de pénurie actuelle , com- 
^ré avec l'état florisstnt d'autrefois , on peut 
encore CQjîipter plus de six mille belles jumeif s 
pouKnières , dans ces cinq départemens j et 
hri peut espérer d'y trourer* encore plus de 
beaux chevaux qu'3 ne seroît posisîble d'en 
rencontrer dans tout le reste de la République; 
'^ Les Espagnols recherchent encore hosbeâes 
ydmens normandes pour le carrosse , et pour 
en tirer race. Les Allemands et les Italien^ 
fechercljoient aussi les chevaux* de cette pro- 
vince, pour les mémés^ objets et four la selle.: 

L'Anjou, le Maine , la Touraine , le Perche ^ 
enclavés dans les départeraens dé la Mayenne, 
de la Sarthe , de Loir et Cher, élevoient uncf 
.ftsséz grande quantité de chevaux de trait et[ 
de chevaux propres à: remonter la cavalerie^ 
légère; il s^en faisait d'excellens, lé teng de 
ïa Sarthe et dans les environs de Cràon, Le« 
chevaux connus sous le nom ûié Percherons ^ 
ëtoieut employés pour le service des poster 
et des petites messageries» 

Là Bretagne , qui forme aujourd'hui left 
cinq départemens d'IUe et Vilkine, des Côtci-* 
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âu-Nord , du Kmstère , du Morbihan et dé 
iaLoîré-Inférîeure, est, après la Normandie ^ 
le pays le plus propre à^a multiplication de^ 
chevaux. Nous avons déjà dit que cette pro- 
vince fournissoît annuellenaent à la Normandie 
une très -grande quantité de poulains^ elle 
donnoit aussi des chevaux de carrosse , de 
trait et de cavalerie. Le cheval breton ii'est 
pas aussi beau que le cheval normand j maié 
il est plus solide , et résiste plus^ long-tèraps 
eu travail. 

Le Morbihan a des doubles -bidets près* 
qu'infatigables , qui ne sont pas assez multi- 
pliés pour Tusage des pqstes.* 

Le Poitou, TAunis, laSaintonge, TAngour* 
tnois, l'Anjou, comprenant les départemens 
de la Charente, de la Charente - inférieure ^ 

» 

de la Vienne , des Deux-Sèvres , de la Vendée 
et de Maine et Loire , foumissoient de bon« 
chevaux pour tous les usages : ils en sor-* 
toient ordinairement^ avant trois ans^ Les Nor- 
mands y enlevoient les poulains propres à la 
fielle et au carrosse ; quelques parties du Berry 
et de la Beauce y alloîènt chercher des chevau3t 
pour la culture des terres. 

La Gâtine, dans le département de la Ven- 
dée , -avôit quelques Haras particuliers^, zyxk 
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Herbiers, à la Pépinière, à' Saint-Paul et i 
la Roussière , qui foumissoient d'excellcB^ 
chevaux de chasse : ^iis sont détrmts , aye^ k 
race des chevaux qu'ils formoient. 

L'ancienne administration des Haras vou- 
lant tirer , du Pokou , des chevaux de eavafe- 
rie , y introduisit, il y a vingt ans ; des étalons 
normands, et sur-tout des anglois. Les jument 
poitevines donnèrent, par les croîsenaens avec 
ces derniers , des productions moins étofFées 
que leurs mères , d'une forme moins lourde, 
plus agréable et plus convenable pour la selie } 
maïs qui avoient perdu , en force, ce qu'elles 
avoient gagné en élégance ;j et qui duroient 
beaucoup. moins long- temps. 

Les mulets faisoîent , et font encore , une 
partie considérable du commerce du Poitou j 
il s'en élève principalement d^s les cantons 
lie Melle, de S.-Maixent, de Niort, de Champ- 
denier, département des Deux-Sèvres , et danç 
les cantons de Lusignan et de Couhé , dépar- 
tement de la Vienne. Le seul arrondissement 
dç Melle contient vingt-un Haras , au moins 
de six baudets chacun j et on peuÇ porter à 
plus de six mille, le nombre des jumens qui 
y sont employées à la production des mtdets. 
^'arrondissement de I>riort contient treatt 
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}f aras de baudets ; celui de Parthenay, treize^ 
ceiui deThouars, six, etc; il est aisé de jug§r 
de la quantitë de jumens destinées à ce genr« 
de production 41 

Les mulets sont recherchés , non*seulemeut 
par les fariniers de là Beauce, par les Auver- 
gnats et par les habîtans des provinces inérî- * 
dionales qui n'en font pas assez pour leurs f 
besoins et pour leur commerce; mais encore 
par les Espagnols y et autrefois par les Colo- 
nies. Cette branche de richesse territoriale qu« 
nous avons perdue avec les Colonies y et qui 
est prête à nous échapper sur le Continent, * 
est d'autant plus importaiite et plus produc^ 
tive, qu'elle passe par plusieurs mains , et 
vivifie plus long -temps le pays. Les belles 
•mules sont vendues y à six mois ^ de 4 ^ ^00 
francs à des Cultivateurs ; elles travaillent à la 
culture des terres , et sont revendues , à quatre 
et cinq ans^ de 1^000 à 1,200 francs, pou;* êtr<( 
exportées. 

Le Berry , formant ^s deux départemens de 
l'Indre et du Cher, produisoit des chevaux de 
trait et de troupes. Beaucoup de parties du 
département du Cher possèdent encore une 
grande quantité de jumens propres à fairô 
ilcs élèves j mais il y manque d'étalons. Lq C* 
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Dùnton , à Vèrneuil , et le général Augier, i 
"VJallenay, ont chacun lin Haras. Bétkune-» 
Ckarost ^ dont on ne peut prononcer le nom 
sails rappeller un homme dejfien, se livroit 
Aussi ^ avçc autant de zèle que dé succès^ à 
l'amélioration des chevaux. 

Le Limousin ^ l'Auvergne et le Périgord, 
qui forment aujourd'hui les départemens de 
la Haute -Vienne , de la Creuse ^ du Puy-de* 
Dôme y de la Corrèze , du Cantal et de la 
Dordogne , ne peuvent être, comparés à au* 
cune autre partie de la France pour les che- 
vaux de selle. La race connue dous le nom de 
Limous tne^étoit aif»si distinguée par la figure^ 
que par la vigueur , la légèreté , la finesse et 
la durée ; recherchée de tous les étrangers , 
faisant de superbes chevaux de maîtres , d'offi- 
ciers et de manège, elle n'étoit en état de 
rendre un service utile et suivi qu'à six et sept 
fans j mais elle étoit encore bonne , à vingt- 
cinq et trente. 

Cette race n'existe j^us que dans quelques 
rejetons, d'autant plus précielix qu'ils sont 
plus rares. Sa dégénération est due , d'une 
part , à l'introdi^çtion et au mélange avec les 
jumens limoxisines , de chevaux étrangers de 
i^. plus :graad.e médiocrité j et, deTautre^au 
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service prématuré qu'on a^e voulu en tirer, eÇ 
qui en a empêché le déyeloppement : on lui 
a préféré, des chevaux de selle anglois, for- 
més à trois ans ^ et entièrement usés , à sixi 
ou sept. 

Le C. Maillardy à Limoges, est un de ceux 
dont le zèle et les efForts Ont tendu constam* 
ment à la conservation de cette race ; il pos- 
sède encore quelques jumens de choix. 

Ces provinces élevaient a^si des mulets j 
mais ils étoient plus petite que ceux du Poi- 
tou , et d'un prix inférieur. 

La Guyenne , la Navarre , le Béarn , le £!on- 
domois , le pays ae Foix f le Roussillon , et; 
quelques autres provinces , formant les dépar-: 
Veqiens de la Gironde, de Lot et Garonne^ 
de$ Landes , du Gers ^ des Hautes et Basses- 
Pyrénées, de l'Aude, etc., po^sédoient une 
excellente race , reçommajidable par sa vi- 
gueur, sa souplesse et sa légèreté, et qui se 
resseatoit de son origine espagnole. Les; che- 
vaux Navarrins jouissoient d'ime grande ré- 
putation pour le manège et pour la guerre j 
ils étoient excellons pour monter les troupe^ 
légères ; mais ,, depuis long-temps , le Gou-n 
yemement a négligé cette raoe, comme beau-» 
coup d'î^utres races indigènes. > égalwj^% 
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bonnes ; elle est tdiubée dans un état de dé* ' 
génération , presque totale. Heureusement la 
Nature , plus sage que les Gouvernemens , 
y a conservé un sol propre à Y élève des che- 
yauz j et la facilité de tirer des étalons d'Es- 
pagne , laisse esj)érer que la race de ce pays 
reprendra bientôt le rang qu'elle n'auroit pas 
1^ perdre. 

Dans le département de la Gironde^ les 
chevaux du Bl%yois sont mous et hors d'état 
de supporter un travail fatigant | |ls périrent 
presque tous dans les dépôts^ lors des réqui- 
sitions. I|nmédiatement après le dessèchement 
des marais de Blaye , on fit venir des étalons^ 
du Poitou, qui donnèrent de bons chevaux: 
d'attelage j mais ils ne furent pas renouvelle^, 
et les productions dégénérèrent promptement. 
Quelques propriétaires s'occupent à bonifier, 
les races àPreignac, à Noaillan, à la Teste, 
à Sallebruneau , à la Réole j mais leurs éta*n 
Ions sont , en général, mal choisis* 

Le département de Lot et Garonne a beau-* 
coup de , jumens qui pourroient être utilement 
employées à ^ propagation , et qui ne man^ 
quent que d'étalons. 

Dans celui de^ Basse^Pyrénées, comme dan» 
tous^ ks^ jiut^c^s âép^rtomws méridionaux , lea 

ehevaux 
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chevaux sont peti sujets aux maladies de jeu- 
nesse y et sur-tout à la gourme. 

La foire d'Oléron, dans ce département, 
étoît autrefois très-frëquentée par les étran- 
gers et par les officiers de cavalerie , pour les 
remontes. Il existe encore de belles jumenâ 
dans les vallées j mais , les spéculations des 
habitans se portent toutes vers la production 
des mulets qui sont néanmoins inférieurs à 
ceux du Poitou. 

L'arrondissement de Carcassonne , dans le 
département de l'Aude , n'a que deux étalons , 
Tun normand , l'autre > métis espagnol. L'ar* 
rondîssement de Narbonne a quelques Haras 
particuliers qui fournissent des chevaux ro- 
bustes et infatigables , mais petits et mal 
conformés } ce qui tient à l'insouciance des 
propriétaires , accoutumés depuis long-temps 
à ne se servir que des étaloïis du pays ^ sans 
discernement et sanS choix. 

La généralité d*Auch , département du Gers y 
avoit autrefois un Haras au Riheutord^ com« 
mime de Roquelaure, dont lès productions 
étoient très - recherchées. Cet établissement 
n'existe plus , et les réquisitions ont fait dis- 
paroxtre quelques étalons conservés par des 
particuliers. Les Cultivatems ont presqu'en-* 
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tîèrement abandonne V élève des chevaux , potit 
se livrer à celle des mulets que les Espagnols 
viennent leur acheter à Tâge de six mois , et 
qu'ils payent aussi cher que les chevaux de trois 
«t quatre ans. 

Nous avons déjà dit que quelques provinces 
>du midi faisoient le commerce des mulets, 
JLes marchands les alloient chercher dans Tin- 
térieur^ les revendoient aux Cultivateurs qui, 
après quelques années , en fournissoient à \mz 
partie de laTurquie et des Etats BarUaresques, 
à l'Espagne, à l'Italie, et aux habitans des 
Pyrénées et des Alpes • 

Le Rouergue et le Quercy, formant les dé- 
partement de TAveyron, du Lot et du Tarn, 
ont une race de chevaux , approchant des 
Xiavariins et propres aux troupes légères. Ces 
chevaux, quoique tardifs , acquièrent beau- 
<;oup de vigueur , de nerf et de légèreté , lors- 
qu'ils sont attendus. Dans chaque métairie, 
on trouve encore une ou deux jumens pou- 
linières. . 

Il y avoît, en 1789, quatre Haras, com- 
posés d'étalons et de baudets , à Berlatz , à 
Lorniarié , à Mirabel , arrondissement de 
Castres , et à Ledou , commune de Jlabastens , 
arrondissement de GaiUac» 
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L'île de la Camargue , dans le département 
^es Bouches-du-Rhône , a une race de che- 
vaux qui y vit en liberté , toute Tannée , et se 
reproduit comme les clievaux sauvages. Ils 
sont petits, vifs et vigoureux; leur confor- 
mation est peu régulière j mais , ils seroient 
bien facilement susceptibles d'amélioration. 

Cette race est le résultat d'tin Haras établi , 
en 1755, dans cette île, sur un ordre de 
Louis XV , par M. Despbrtes ^ capitaine de 
carabiniers. Ce Haras a fourni des chevaux 
assez distingués par leurs formes et par leur 
bonté , pour être placés dans les écuries 
du roi. 

L'île de Corse possède aussi une excellente 
race de chevaux , semblables aux chevaux 
Sardes^ avec lesquels ils paroissent avoir une 
origine commune j mais, cette race qui, sans 
doute , est dégénérée pour la taille iet qui est 
petite , est tr^s-sure de jambes et très-forte ; 
elle convient parfaitement au sol montuevix 
sur lequel elle vit. 

Le département du Liamone , d^tns les can- 
tons d'Ornant , de Sartene et de Rollant, à une 
race , de taille plus relevée et d'une très- belle 
proportion ; mais elle est peu nombreuse. 

La généralité de Grenoble et le Dauphiné ^ 
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aiijourcVhtii départeraens de la Dfôriie , des 
Haïutes-Alpes et de l'Isère, avoîent une très- 
grande quantité de jumens poulinières et 
dpnnoient de bons chevaux pour la cavalerie 
légère j le roi -de Sardaîgne y faisoit faire des 
remontes j quelques autres États d'Italie en 
tiroient aussi des chevaux. 

Le département des Hautes- Alpes n'a que 
1 ,868 jumens j mais , les liabitans se livrent 
avec fruit à V élève des mulets , sur - tout, 
dans le Champsaiîr et dans la vallée du Quei- 
ras j ils les achètent jeunes , les gardent pen- 
dant deux ans et les revendent très-avanta* 
geusement. On peut en compter actuellement 
plus de 4j6oo. Ce département élève aussi beau- 
coup d'ânes, sur-tout dans l'arrondissement 
de Gap, où il y en a plus de ^^ooo. ïlày sont 
petits, mais bons, et forment une ressource 
précieuse poxu: les vallées j on en compte 8,4oS 
dans le Département. Il seroit facile de les 
améliorer, en les croisant avec la race du 
Piémont. 

La Savoie , aujourd'hui département du 
Mont-blanc , avoit quelques dépôts d'étalons, 
entretenus par le roi de Sardaigne j ils four- 
«issoient des chevaux de dragons j la race jr 
^âi petite et dégénérée. A peine a-t-on pu 
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troureir le contingent du cînquantî&ie> l9rs 
de la dernière réquisition. 

La République de Genève , formant le dépar- 
tement du Léman, fournit de bons chevawx, 
pour rîEtrtîlierie. Le duc de Savoie avoit établi 
des Haras dans les arrondisseraens de Thonon 
et de Bonneville j mais , les étalons ayant été 
mal choisis , ces établissemens n'^ont eu que 
très-peu de succès. Les mulets sont très nom- 
Tîreux dans ces deux arrondrssemens. Un pro- 
priétaire a un Haras de deux étalons , à Farge» 

La Franche-Comté, formant les départeraens 
du Jura , de la Haute-Saône et du Doubs , 
donnoit une grande quantité de chevaux de 
trait , de cavalerie et de dragons j elles l'our- 
nîssoit des chevaux propres aux travaux da 
l'Agriculture, à quelques pays limitrophes. 

Le département de la Haute - Saône office 
beaucoup àe ressources pour nourrir et élever 
une belle race de chevaux. Il possède, en ce 
monaent, 4>ooo jumens. Les pâtures y sont 
excellentes, 

La Haute et la Basse- Alsace , départeraens 
an Haut et du ^as-Rhin , ont toujours élevé 
beq.ucoup de chevaux entiers, propres à la 
culture des terres , à la cavalerie et à Tartil- 
fc3?ie» Il étoit peu de jiches Cultlvateiirs qui 
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ti'eussent un étalon particulier pour la repro- 
duction, et on en retrouve encore quelques- 
uns ^ malgré les réquisitions. 

lia Bourgogne , formant les départemens 
de Saône et Loire, de la Côte -d'Or et de 
l'Yonne, |)roduisoit aussi des chevaux d'une 
grande ressource pour l'agriculture , l'artil- 
lerie et les vivres , ainsi que pour la cavalerie. 

Quelques parties de cette province , dans 
le département de l'Yonne , élèvent une assez 
grande quantité d'ânes , pour les travaux de la 
culture, principalement pour celle des vignes. 
La race y est petite et a toujours été négli- 
gée ; elle seroit susceptible d'amélioration. 

Le Forez, formant le département de la 
Loire , avoit, avant la révolution , une race 
sensiblement améliorée. Les chevaux étoient 
propres à la cavalerie; ils se vendoient com- 
munément, à quatre ans, de 4 à 5oo francs. 

Le département de la Haute -Loire, ou 
plutôt la portion de la Haute-Auvergne qui 
en fait partie, avoit quelques Haras, dans l'élçcr 
tion de Brioude. 

LeBourbonnois et le Nîvernois , aujourd'hui 
départemens de l'Allier et de la Nièvre , éler 
voient de bons chevaux de trait pour les diflë- 
rens services dés armées j le Morvan a fourni à Ift 
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gendarmerie et anx troupes légères, pendant les 
guerres de la révolution , une race de chevaux , 
plus recommandablie par ses qualités , que par 
sa beauté ; elle est de taille moyenne , mais, 
étoffée , robuste , résistant long-temps au tra- 
vail, et n'étant pas difficile sur la nourriture. Si 
Tancienne administration des Haras n^avoitpas^ 
abandonné ce pays au despotisme des gardes^- 
la race s'y seroit perfectionnée promptement. 

La Champagne , formant les départemens^^ 
de la Marne , de la Haute-Marne et de l'Aube j- 
la Lorraine et les Trois-Évêchés ^ formant les 
départemens des Vosges, de la Meuse , de' 
la Meurthe et de la Moselle , avoîent beau-- 
€^up de ehevau;x; mais , en général , de peu^ 
de figure et de petite taille , malgré les éta- 
lons qu*y entretenoît radmînistration, et mal- 
gré les pâturages abondans et de bonne qua- 
lité , dont ces provinces sont pourvues. Ort 
fait remonter aux guerres de Louis XIV", la. 
dégénératîon de ces races : les Cultivateurs ,. 
obligés de fournir aux magasins des armées 
et à toutes les réquisitions , privés des subsis- 
tances nécessaires pour les animaux qui leur 
restoient , firent, comme beaucoup de ceux 
de nos jours j ils évitèrent d'avoir des chevaux 
de taille, et se bornèrent à de petits chevaux: 

D 4 
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tahougris et défectueux qui sufSsoîent à leurs 
besoins , que les réquisitions rejettoîent et qui 
coûtoient beaucoup moins à nourrir* 

Le département de la Moselle n^a que des 
chevaux de la taille d*un mètre trente-quatre 
centimètres (qtiatre pieds) , tout au plus. Il fut 
forcé, lors de la dernière levée, d'aller chercher 
son contingent hors du Département. 

Il y avoît y près de Rocroy , tm Hau-as , au 
comte à*Esterhazy ; il étoit composé d'une 
vingtaine de jumens et de quelques étalons. Ce 
Haras avoit déjà remonté et amélioré les che-^, 
vaux des environs ; mais , les réquisitions ont 
tout enlevé. Les jumens y sont encore pas- 
sables , et pourroîent facilement rendre à cette 
race ce qui lui manque. 

On élevoit, dans les pâturages des bords de la 
Meuse , depuis quelques années, une race plus 
forte et d'une assez bonne conformation , 
propre à la cavalerie et à l'artillerie. 

Ledépartement de la Meur the possède environ 
:2o,ooo jumens et 16,000 chevaux j mais > toutes 
les jumens ne sont pas propres à la reproduc- 
tion et ne sont pas placées convenablement. 
Cette race qui est d'un« conformation peu 
agréable > dont la tête" est grosse et dont les 
jambes sont minces ^ est vigoureuse et propre 
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à supporter les fatigues. Elle est le produit dé- 
généré des chevaux turcs que les ducs de Lor- 
raine qui commandèrent les armées impériales, 
amenèrent successivement ^ en assez grand 
nombre, dans leurs États. 

Quoique lé Haras actuel de Rosières n'y 
soit que depuis quelques années y on s'aper- 
çoit déjà du bien qu'il a fait dans les dépar- 
temens voisins. On reconnoît la facilité qu'il 
y aura à relever cette race et à lui rendre ce 
qu'une parcimonie mal entendue lui a fait 
perdre , et ce que l'ignorance des croisemens 
l'a empêché de gagner. Les productions , ve-« 
liant des étalons du Haras , sont de la plu^ 
belle espérance et ont beaucoup acquis, quant 
aux formes et à la taille. Mais , le Haras lui- 
même, considéré comme Haras d'élèves, ne 
peut rester dans ce local où il n'est que pro-* ' 
"visoirement. La nature salée et bourbeuse des 
eaux est préjudiciable aux élèves qui ne peu- 
Vent acquérir le développement dont ils ont 
besoin, ou qui périssent de bonne heure* 

Le C« Saincère a aussi formé un Haras parti- 
culier , à Vaucouleurs. Ce Haras , avec les con-. 
noissances et le zèle du propriétaire , c^jntri- 
buera efficacement à l'amélioration de la race 
du pays. > 
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- Le départenient des Vosges a plus de i5,ooc> 
chevaux ou jumens; mais la race est petite^ 
abâtardie et dégénérée. Cette dégénération re- 
monte à la guerre de 1740 ? pendant laquelle 
une épizootie fit de grands ravages parmi les 
chevaux , dans ce jpa^s. Les Cultivateurs , rtd- 
nés par Tépizootie et par des corvées loin- 
taines, né purent réparer leurs pertes , qu'en 
employant à la reproduction les j^mens épui- 
sées et hors d'âge qui leur restoient : on ne fit 
rien pour venir à leur secours. 
• Le Palatinat, le duché de Deux-Ponts, celui 
de Luxembourg , les électorals de Trêves et 
de Cologne, les Ardennes, TÉvêché de Liège 
et les Pays-Bas Autrichiens et HoUandois, for-^ 
mant aujourd'hui les départèmens du Mont- 
Tonnerre , de la Sarre, des Forêts , des Ar- 
dennes , de Sambre et Meuse , de TOurthe , 
de la Meuse-inférieure , de la Roër et de Rhin' 
et Moselle » possèdent tous des races de che- 
vaux, bien caractérisées, faciles à reconnoître^ 
très-utiles à l'Agriculture , au commerce et a 
tous les usages de la guerre. Ceux du Hund- 
sruch sont excellens pour les troupes légères. 

ljesi:\iey&Myi Ardennois sont nerveux, sobres, 
durs au travail^ et du meilleur service j ils^ 
ont, en général, la côte plate. Cette race est 
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très-susceptible d^amélioration , et deviendroit 
propre à monter les troupes légères. 

Les pays de Liège et de Luxembourg, donnent 
des chevaux de cavalerie , de dragons et de 
hussards, qui ressemblent beaucoup aux -dfr- 
dennoisy et dont l'origine paroît être la même. 
Ils sont un peu plus hauts , mieux conformes , 
et croiseroient ces derniers, avec avantage. 

Dans le duché de Deux-Ponts , la race étoit 
commune, et ne fourniss oit que des chevaux 
de labour et quelqves chevaux de selle. Le 
duc de Deux-Ponts , Christian IF y y a formé , 
vers le milieu du siècle dernier, un Haras dans 
lequel il a introduit des étalons et des jumena 
de choix : la race du pays n'a pas tardé à s'a- 
méliorer. 

Les étalons ont été choisis en Danemarck ^ 
dans le Mecklembourg , en Normandie et en 
Angleterre : il y a eu aussi un cheval arabe, 
un turc , et quelques chevaux moldaves et es- 
pagnols. Les jumens ont été prises parmi le^ 
plus belles du pays et des pays voisins , et quel- 
ques-unes, en Angleterre et en Normandie. En 
1790, il y avoit, dans ce petit pays , 2,000 
jumens poulinières de choix. 

Cette diversité d'étalons a croisé la race du 
pays , d'une manière remarquable dans sea 


résultats , pour robservateur. Les danois , leé 
mecklembourgeoîs , les uormands et les an- 
gloîs étant trop hauts pour les jui&ens^ ont 
donné des productions manquées dans leûr^ 
proportions , et qui avQÎent peu de qualités j 
ils ont haussé la race , niai« en la décousant^ 
et les étalons angloîs lui ont donné de mau- 
V aises épaules. L'étalon turc, l'arabe, les éta- 
lons moldaves et espagnols ont générsdement 
produit des chey OMSibien suivis , excellens pour 
la' chasse , pour le manège et pour le carrosse , 
même avec les jumens angloises ; on a seulement 
observé que les productions de ces dernières 
avoierit moins de liberté dans le& épaules, et 
qu'elles étoient moins sûres dans les montagnes. 
Le caractère des races danoises et angloises 
a disparu dans les chevaux dli pays , quoique 
ces étalons aient été assez nombreux j celtd des 

« 

Taces du midi s'est conservé , soit dans le pays, 
soit dans le Haras, et on le reconnoît parti- 
culièrement dans la forme de la. tête. 

Ce Haras que nous possédons actuellement , 
dans lequel il se trouve encore quelques éta- 
lons de choix, etquelques belles jumens pou- 
linières , a été transféré à Rosières. Il a fourni 
kûx Haras du roi de Prusse cent cinquante 
étalons > et des jumen^ et chevaux de $ellô 
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'distingués, tant pour ce royaume', que poui^ 
quelques autres princes d'Allemagne. Il y a eu 
des chevaux de la taille d'un mètre cinquante- 
six à cinquante-neuf centimètres (quatre pieds 
huit à neuf pouces), très-fins, qui avoient as- 
sez de nerf et de vigueur pour porter, <lans 
la dernière guerre , des journées entières et 
eans rafraîchir , le roi Frédéric - Guillaume 
qui, comme on le sait, étoit d'une taille gi- 
gantesque* 

Dans le duché de Juliers , il y. avoît d'ex- 
cellens règlaraens pour les Haras , et on âç- 
cordoit des récompenses à ceux qui introdui- 
Boient de belles races étrangères , pour amélio- 
rer celles du pays. 

On voit , par ce tableau des chevaux fran-t 
iÇois , tant anciens que nouvellement acquis, 
que ce pays est un de ceux de rjEuropè, le 
plus susceptible de fournir et d'élever les races 
les plus belles et des meilleures qualités , et qué^ 
par la nature variée de ses pâturages et dô 
6on sol , il est le plus heureusement-si tué pouc 
établir des Haras* Il suffira saris doute d'indi^- 
quer et de faciliter les moyens d'exécution à 
45es nombreux et industrieux fciabitans. 
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Des Moyens d' Amélioration. 

Si la plupart de nos races sont abâtardies et 
dégénérées ; s'il nous reste peu de types ori- 
ginels , soit en étalons , soit en jumens j et 
' si , en général , la taille est baissée dans le 
plus grand nombre, de manière à ce qu'on 
ait été obligé de la diminuer dans les condi- 
tions des derniers marchés , pour les remontes 
des différentes armes de cavalerie , nous devons 
nous hâter d'aller au devant du mal , de le ré- 
parer et de le faire disparoître entièrement. 

Les moyens d'amélioration sont nombreux ; 
on peut les diviser, en moyens généraux qui 
appartiennent au Gouvernement , et en moyens 
particuliers qui peuvent être avantageusement 
mis à exécution , par les propriétaires. 
. Encouragement et Liberté: telles sont les vé- 
ritables bases de toute amélioration; tels doivent 
être les principes fondamentaux d'iïn Gouverne- 
ment sage qui combine et réunit à lafois l'utilité 
particulière et l'utilité générale. Il seroît à sou- 
haiter que le rétablissement des Haras pût por- 
ter sur ces deux points , et que l'industrie fôt 
telle, qu'on n'eût qu'à en appuyer les efforts. 
Nous en serions à ce période heureux , sî en 
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«lême-tôiïips qu'on a jugé à propos de rédîgçr 
des réglemens sur cette partie , on avoit ré- 
pandu des lumières qui auroient déterminé à 
s'y adonner , par la vue seule de l'intérêt qu'on 
en auroit retiré, et encore par le goût qu'ins- 
pirent les connoissances acquises. Les instruc- 
tions produir oient aujourd'hui tout l'effet que 
Ton auroit eu lieu d'en attendre y et cette 
branche de commerce ayant acquis une vé* 
ritable rie , le Gouvernement n'auroit qu'à 
tourner tous les encouragemens sur les pro- 
priétaires qm élèveroient et vendroient le plus 
grand nombre de belles productions, et qui 
marqueroient le plus de zèle pour la perfec- 
tion des races. Nous n'en sommes malheu- 
reusement pas là j mais nous pouvons espérer 
d'y parvenir, si les Préfets , eii éclairant leurs 
départemens , font naître Témulation , et la 
dirigent! au plus grand avantage des Cultiva-f- 
venrs et du pays confié à leurs soins. 

Mais , il est un principe dont nous ne de- 
vons pas nous départir et qui, sous l'ancien 
Gouvernement , n'a peut-être été bien connu: 
que d'un petit nombre d*hommes d'Etat, et 
de véritables citoyens, des Trudaine ^ des 
Turgot y des Malesherbes i c'est qu'en fait 
d'économie, l'Administration doit moins cher-^ 
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cher à faire par eUe-même y qu^à mettre les 
administrés en état de se passer de ses soins; 
ce sont pour elle des eiif ans dont il faut tenir 
les lisières , jnstju'à ce qu'on les voiq en état 
de marcher seuls. Mais , encore une fois , pour 
amener les Cultivateurs à ce point , sur V élève 
des chevaux , le Gouvernement leur doit des 
secours , des récompenses y des conseils et des 
exemples. / 

Les secours consisteront dans l'achat et dans 
la répartition d'un certain nombre d'étalons 
et de jumens de choix^, ds^ns les parties de la 
France qui en auront besoin. 
- Il sera donné annuellement et successive-? 
ment , dans tous les Départemens , des encou- 
ragemens , ou des récompensés , aux proprié- 
taires des plus beaux chevaux et des plus belles 
juraens de races frapçoises jces récompenses 
seront proportioïKnée^ à la beauté et à la bonté 
des races., et décernées d'après l'examen d'un 
jury choisi sur les lieux. 

H en seraégajement donné à ceux qui impor- 
teront, dans leurs' départemens , des étalons 
de races pures françoises ou étrajagères , jugés 
propres à régénérer , ou à améliorer les races 
du pays. 

Mais Ces encourage^ens ne suffiroîent pas 

toujours 


(65) 

toujours sans conseils j Targent est encore 
plus commun que les lumières. Le Gouver- 
nement adressera aux Préfets des instructions 
simples , claires et précises , sur tout ce qui 
concerne les Haras. Celles, destinées aux Ctd-. 
tîvat^urs , seront à leur portée , et traduites , 
pour ainsi dire ^ dans leur langue. Le C/ 
Ckarveten a donné l'exemple , pour Famélio- 
ration des bêtes à laine , dans le département 
des Pyrénées orientales dont il étoit Préfet. 

Enfin, pour joindre l'exemple au précepte, 
et pour puiser de nouvelles lumières dans des 
expériences, et dans des résultats toujours 
trop dispendieux à faire et à obtenir, souvent 
même trop incertains , pour être tentés par des 
particuliers, le Gouvernement conservera deux 
ëtablissemens de Haras , h des points opposés 
de la France j il y rassemblera des jumens et 
des étalons de races étrangères, ou d'élite, 
pour en tirer des productions, et pour tenter 
toutes les espèces de croisemens. Quelque soit 
le succès de ces expériences , il résultera tou- 
jours de leur publication , une instruction très- 
îiiïportante , pour les croisemens sur -tout,, 
qui , jusqu'à présent mal entendus , et encore 
plus mal exécutés dans toute la France, sont 
devenus la première et la principale cause de 
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la détérioration de nos races de cheraux. Ces 
ëtablissemens pourront d'ailleurs devenir une 
pépinière d'étalons qui , placés convenable- 
ment, concourront, de plus en plus, à remplir 
l'objet que nous nous proposons. 

Quant aux moyens d'amélioration qui sont 
plus particulièrement du ressort des proprié- 
taires , on les trouvera simples et à la portée 
du plus grand nombre des Cultivateurs : ils 
• consistent dans l'exécution des préceptes con- 
tenus dans les articles suivans. 
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Conseryàdon des Races. 


Voulez-vous, disoît Daubentpnyém^QxloLnt 
des bêtes à laine , conserver les races pures ? 
Alliez toujours ensemble les individus mâles et 
femelles, les plus beaux de la race que vous 
voulez conserver; et sur-tout, nepermettezipas 
les mélanges , ouïes croisemens , avec d* autres 
races iniëfieures en beautés et eu qualités. 

Les préceptes de Daubenton , conformes à 
ceux de la nature. , sont indiqués aussi par de 
bons observateurs, pour les chevaux : c'est par 
leur exécution qu'il est important de commen- 
cer la régénération de nos Haras. ' 

En efïet , on chercheroit en vain , à mul- 
tiplier et à régénérer nos races de chevaux 
par les croisemens , dans Tétat où elle's sont : 
les croisemens n'ont été que trop fréquens , 
et les préceptes qui doivent les diriger, trop 
méconnus , pour pouvoir en attendre des ré- 
sultats très-utiles. Nous indiquerons bientôt 
ceux dont on ne doit pas s'écarter. 

Mais 3^ pour faciliter les bons effets des croi- 
semens, il faut d'abord faire acquérir à noa 
races le parfait , le point de pureté qui he$ câ- 
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îpacftérise et dont elles se sont plus ou moins 
•écartées depuis long-temps. 

Il faut donc , dans tous les Déparlemens qiiî 
pqssèdent quelques races de chevaux recher- 
chées par leur bonté, par leur beauté , ou par 
leurs qualités , comme dans ceux qui compo- 
sent la îTormandie , la Bretagne , le Limousin , 
le Poitou j la Navarre , etc. çtc j s*attacher avec 
soin et mêmepresque minutieusement àretrou- 
yer quelques rejetons de ces races etàlesac« 
coupler ensemble : c'est , par exemple , en re- 
cherchait rétalon qui approche le plus de la 
perfection de 4a race normande et en Faccou- 
plant avec la jument qui approchera également 
le plus de cette race , que l'on obtiendra un 
individu plus parfait que le père et la mère. 

Cet individu y uni lui-même à son tour , arec 
un autre de la même race, également perfec- 
tionné, reproduira enfin cette race , aussipnrc 
qu'il sera possible de l'obtenir^ et telle , que 
l'influence du climat et du sol en a déterminé 
et fixé , pour ainsi dire , le maximum , au-delà 
<Iuquel on tenteroit vainement d'atteindre. 

C-'est alors qu'il suffira, pour conserver cette 
Tace dans toute sa pureté , de n'accouplei- en- 
semble que les indiyidus les plus parfaits en 

teaiités et en qualités.. C'est alors que les croi- 


semeiis avec dès races étrangères appropriée» 
produiront, promptement et sûrement, Tamé-r 
tioration dont la race aura besoin. 

Mais , si les races qui jouissoient de quelque 
réputation doivent être régénérées, à plus forte 
raison, toutes les autres qu*bn anégligées,parce 
qu*elles étoîent moins connues ,. doivent - elles 
l'être aussi. On ne pourroit attendre de bonnes 
productions, d^un étalon de race pure^ quelque 
beau qu*il soit , allié avec une jument d'une 
autre race abâtardie et dénaturée qui , ayant 
besoin elle - m^e d'être perfectionnée , ne 
pourroit donner à sa production ce qu'elle 
n'auroit pas. 

Ainsi , avant dç croiser les races, il est dono 
important de les rétablir par-tout, autant qu'on, 
le pourra, au point de perfection où elles étoien^ 
parvenues.^ 

Que les Cultivateurs ne prennent pas îndi- 
féremment , pour faire des élèves , toutes les. 
jumens qui se présenteront j qu'ils les choi- 
sissent toujours parmi celles qui sont les mieux 
conformées et les plus étoffées du pays, rela- 
tivement au genre de service auquel on les des- 
tine j qu'ils les fassent saillir par les étalons lea 
plus propres à remplir leur but : qu'ils aban- 
donnent ces étalons tarés et plus ou moiiia^ 
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défectueux qui ne sont employés , comme 
nousTavons déjà dît, que par ignorance , par 
une économie mal entendue ou par Ids besoins , 
et qui contribuent à la dégénération , par les 
productions qui en résultent. 

Il est encore une mesure qui ne doit pas êlrç 
négligée pour la conservation des races, c'est de 
couper de bonne heur<B les poulains qui ne se- 
ront pas jugés propres à la régénération , ou 
de les éloigner avec soin des jumens , si par la 
nature de leurs travaux ils doivent rester en- 
tiers. La négligence a été poussée à Texcès , sur 
ce point , depuis long-temps , et c'est à elle 
qu'on doit attribuer, en grande partie , Tabâ- 
tardisseraent dont nous nous plaignons. 

En suivant la marche que nous indiquons , 
'marche simple et uniforme, pour^ toutes les 
espèces , on rétablira > en quelques années , 
nos races de chevaux : on leur rendra leurs 
caractères distinctifs , et on pourra bien plus 
facilement alors , par des croî^emens avec 
des races étrangères , donner , à celles qui eu 
auront besoin , toute la perfection dont elles 
seront susceptibles. 

Cette marche paroît lente , il est vrai j mais , 
elle est plus sûre et mène à des résultats plus 
certains. Que l'exemple du passé jious serve de 
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leçoïi : rappelions - nous cette époque encore 
récente du siècle dernier , où Ton vouloît ré- 
générer toutes nos races à la fois , par une race^ 
métisse. Rappelions-nous qu*il fût un moment 
où l'on mit des étalons anglois dans tous les 
Haras de France. Rappelions-nous au moins y 
quels en furent les résultats. Ils sont consignés 
plusieurs fois dans cet écrit. Ne cherchons 
pas à perfectionner, en un instant, ce qui 
ne peut être perfectionné qu^en plusieurs, 
années j ne faisons pas, à la légère et inconsidé- 
rément , ce qui ne doit être fait qu'avec ré- 
flexion et maturité : ne nous décourageonis 
pas , sur-tout : qu'une première tentative inu- 
tile , une production manquée ,. ne nous fasse 
pas abandonner le travail. Il en est de V élève- 
des chevaux , comme de toutes les autres opé- 
rations d*^économie rurale: il faut,, pour réussir^, 
faire des sacrifices ,. risquer de perdre du temps^ 
avoir de la patience et de la persévérance. 

Le Gouvernement viendra au secours des; 
Cultivateurs , en accordant annuellement des^ 
récompenses , ou des encouragemëns , à ceux 
qui , dans tous les Départemens y auront élevé- 
des chevaux aussi beaux et aussi bons qu'ils^ 
pourront l'être. 
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Croisement des Races^^ 
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^Nouscroyans devoir faire précëderce quenons 
avons à dire sur les croisemens ^ de quelques 
observations, générales qui npt^s paroissent 
d'autant plus importantes, que les progrès. d« 
Vhistoire naturelle des animaux y. en général , et 
de quelques parties des sciences économiques , 
en particulier, sont plus avancés et, pour 
ainsi dire , en contradiction avec les résultats 
généraux que nous avons obtenus , jusqu'à 
présent , dans l'amélioration des chevaux. 

Tous les chevaux disséminés sur la surface de 
la terre y considérés individuellement , forment 
l'espèce du cheval. Ils ont très vraisembla- 
blement une origine commune et unique y le 
cheval Arabe. 

Leur» dissémination , leur acclimatation sur 
àifférenspoints,lescaractères particuliers qu'ils 
ont contractés , en s'éloignant de la souche et 
qu'ils ont toujours y plus ou moins , conservés j 
caractères qui les font encore reconnoître au- 
jourd'hui, constituent les^/»z7/i?5, ouïes races* 

Toutes ces races, en s'éloignant de la souchej 
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ont perdu j âuctine n^a conserve pur le type 
de cette souche j aucune rfy a remonté , et 
encore moins n'a été au delà j toutes sont cons- 
tamment restées en deça^ 

Quelle est la cause de cette dégénératîon , 
eu de ce mode particulier de conformation 
que prend la race de l'individu transplanté ? 
Est - elle due à Tiiiifluence d\i climat et de la 
nourriture, comme Ton dit tous ceux qui, 
jusqu*à présent , se sont occupés de cet objet , 
et comme le résultat de toutes les expériences 
qu'on a tentées , et de toutes les observations 
qu'on a faites, pourroit donîier lieudele croire? 
Ou bien est - elle seulement due à la manière 
insuffisante et incomplette dont toutes ces 
expériences et ces observations ont été suivies, 
comme on pourroit le présumer , d'après celles 
qui ont été faites depuis près d'un siècle sur 
d'autres espèces d'animaux domestiques dont 
on est parvenu à conserver les races pures ? 

Comme nous n'avons encore aucun fait con- 
nu et positif qui , dans l'espèce du cheval , 
puisse venir à l'appui de cette dernière opi- 
nion, quelque vraisemblable qu'elle soit, nous 
ïious abstiendrons de prononcer. Nous croyons 
qu'il faut tenter de nouvelles expériences et 
fàirç de nouvelles observations } qu'il faut , 
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«ur - tout , y mettre tout le temps et tous les 
soins doill; elles sout susceptibles ^ pour ne 
prononcer qu^avec connoissance de cause. Ce 
doit être principalement là Tobjet des Hara^* 
d^expériences , parce que de pareilles obser- 
yations qui exigent un laps de temps consi- 
dérable et de fortes dépenses , ne peuvent être 
tentées et suivies , avec persévérance , par des 
particuliêrsj et peut-être est-ce encore une dçs 
causes qui ont empêché d'obtenir , de ces ob- 
servations , les résultats qu*on avoit lieu d'en 
espérer. 

Ainsi^ en présentant le tableau des dégénéra- 
tions y nous nous bornerons à. indiquer les 
moyens qui «nt réussi généralement , pour y 
remédier. 

Si chaque climat , par ses influences et par 
celles de la nourriture , donne aux animaux 
nne certaine conformation qui pêche par quel- 
que excès ou par quelque défaut , le produit 
de deux animaux de même espèce ^ nfais de 
races et de climats difFérens , dont les défauts 
se dorrigeroient réciproquement , deviendroit 
la production la plus parfaite de cette espèce.. 
Tel est le but , tel doit-être le résultat des croi* 
semens. 

Le cheval ^ de tous les animaux domestiques^ 
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celui qu'on a le plus observé , patoît être le 
moins susceptible de se cor.server sans dé- 
génération : et voici ce qu'on a remarqué 
jusqu'à présent. 

Que Ton transporte hors de leur pays et à 
une certaine distance , un étalon et une ju- 
ment ayant pris tout leur accroissement , le 
nouveau climat et la nourriture pourront bien 
changer leur tempérament , mais ils ne pour- 
ront influer assez sur leur organisation , pour 
en altérer les formes. La première production 
de ces aniiliaux paroîtra n'avoir pas dégénéré ^ 
au moment de sa naissance î l'empreinte des 
formes sera encore pure, et on n'apercevra 
aucun signe de dégénération j mais , le poulain 
éprouvera en grandissant, et dans un âge 
tendre , toutes les influences du climat et de la 
nourriture; elles feront, sur ses oi*ganes, encore 
foibles , l'impression qu'elles n*ont pu faire sur 
ceux du père et de la mère , et développeront 
des germes de défectuosités ou de conforma- 
tion , particuliers au sol , qui se manifesteront 
bien plus sensiblement, à la seconde génération 
et avec tant de force , à la troisième et àla qua- 
trième, que les caractères de la souche originelle 
fieront presque entièrement effacés, que Ces 
animaux n'auront plus rien d'étranger, et qu'ils 
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ressembleront , à-peu- près en tout , à ceux dtl 
pays, s'ils ne sont pis encore. 

C'est ainsi que des étalons et des jumens y 
tirés de la Normandie ou du Limousin ^ et 
transportés en Bretagne, en Poitou , en Cham- 
pagne p dans la Navarre , etc. , ont donné 
des productions qui dégénéroient . et deve- 
noient des chevaux bretons , poitevins , 
champenois , navarrins , etc. C'est ainsi que 
des chevaux et des jumens d'Arabie , dé Bar* 
barie, d'Espagne, etc., sont devenus, en 
France et ailleurs , des chevaux françois ou 
autres , souvent dès la deuxième génération , 
et presque toujours à la troisième j c'est ainsi 
que les Anglois , qui paroissent avoir fait de 
grands efforts pour conserver chez eux la race 
arabe, n'ont pu encore y parvenir. 

On comprend que dette dégénération doit 
être plus ou moins prompte , ou plus ou moins 
retardée , en raison de la proximité ou de 
l'éloignemént de la transplantation j eUe est 
quelquefois telle > que l'accouplement cesse 
d'être fécond. Nous en avons dès exemples 
dans d'autres espèces que dans celle du cheval^ 
et même dans le règne végétal. 

Si , en laissant multiplier ensemble , dans un 
Haras , des chevaux et des jumens de mêma 


{77) 

race étrangère , ils dégénèrent infailliblement 
et en assez peu de temps, il faut nécessaire- 
ment croiser cette race avec celles du pays , 
lîon-seulement pour en empêcher la dégénéra- 
tion, mais encore pour donner à celles du 
pays, les qualités ou lès belles formes de la 
race avec laquelle le croisement aura lieu , et 
qu'elles n'avoient pas. 

Il paroît donc , en général , dans l'espèce 
du cheval, qu'il est plus avantageux de croi- 
ser les races étrangères, que de chercher aies 
conserver pures ; puisque , jusqu'à présent , 
il a été certain qu'un cheval et une jument 
d*Espagne , par exemple , n'ont pas produit 
en France , d'aussi beaux chevaux, que ceux 
qui étoient le résultat de l'accouplement de 
ce même cheval d'Espagne avec les jiunen» 
françoises, 

; Mais quelles sont les règles de ces croise- 
lîiens ? C'est encore ici que l'expérience et 
l'observation doivent venir au secours du rai- 
sonnement , et le réduire à sa juste valeur. 

Bujfon a dit , et on a répété d'après lui , 
que : ce Dans le climat tempéré de la France, 
y> il falloît, pour avoir de beaux chevaux, 
•>\ faire venir des étalons de climats plus chauds, 
^ ou plus froids. ;>? Les étalonjs du nord étawt 
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moins chers et moins difficiles à se procurer 
que ceux du midi , on a suivi les préceptes de 
Biiffon } on a tiré des étalons du Danemarck , 
de r Allemagne, de l'Angleterre, etc. j on en 
a répandu , jusques dans les parties méridio- 
nales dé la France , et dans les royaumes voi- 
sins; on a également transporté nos races du 
nord au midi , et des chevaux normands ont 
été placés par-tout. Qu'en est- il résulté ? La 
théorie de Buffon n'a pas été confirmée par 
rexpérience. Le tableau de ces résultats n'est 
pas difficile à tracer , et nous croyons devoir 
le faire ici. 

On ne peut douter que nous ne devions la 
très-grande autorité de nos belles races à l'im- 
portation des chevaux arabes , barbes et autres 
des pays méridionaux , lors des éroisades , il 
y a quelques siècles. Depuis ce temps, nos races 
améliorées se sont conservées de manière à 
avoir encore des traces bien tranchantes de 
leurs ascendans , et elles n'ont dégénéré ^ue 
depuis peu et par des circonstances tellement 
impérieuses que, peut-être, la race arabe elle- 
même n'y auroit pas résisté. Quels avantages 
avons nous retirés des étalons danois, allemands, 
anglois , etc. , depuis leur introduction dan^ 
nos Haras ? Quelles races ont - ils amélioxées , 
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perfectionnées , régénérées? Quel bien ont 
éprouvé nos racés méridionales, de -leur croi- 
sement avec nos races septentrionales ? Quels 
avantages nos voisins du midi ont-ils retirés 
tleces mêmes croisemensPNous sommes encore 
à l'époque où tout le bien qu'ils auroient dû 
faire, devroit-être subsistant j où est-il ? Nous 
avons déjà indiqué précédemment tout le mal 
qu'ils ont fait chez nous j il seroit difficile de 
trouver en Espagne et en Italie les races amé- 
liorées par les croisemens avec les étalons an- 
glois y normands , ou danois. 

Toutes ces races ainsi croisées , en perdant 
leurs qualités naturelles , n'ont pas conservé 
long- temps celles de la race avec laquelle on les 
croisoit j il y a plus : tout en marchant à une 
dégénéràtion assez prompte dans les former 
générales, elles n'ont même pas conservé les dé- 
£a.uts particidiers que leur avoit communiqués 
la race croiisemte. A peine , par exemple , con- 
noissoit - on , en Normandie , avant l'intrcjH 
duction des étalons anglois , les chevaux à. 
mauvaises épaules, A l'époque de 1789 , où 
la fureur de cette importation étoit à son 
coii>ble, il étoit rare de trouver dans cèt^e 
{province un cheval métis a;iglois dont les 
épaules fussent parfçûjtement libres} etaujour-; 
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fl'htiî , que la race s'éloigne insensiblement de 
la souche angloiée , avec laquelle on Tavoit riié- 
salliée et qu'eUe remonte peu-à-peu à son type 
originel, les mauvaises épaules disparoissent 
et la liberté des nK)uvemens se rétablit. Nous 
avons déjà fait la même observation , pour les 
chevaux du duché de Deux - Ponts j on pour- 
roit la faire encore, pour beaucoup d'autifes. 

Une longue suite défaits a donc prouvé une 
vérité trop peu connue , que l'intérêt mercan- 
tile cherchera toujours à cacher j c'est que les 
races du midi transportées au nord , conser- 
vent , améliorent , régénèrent les races du 
nord} tandis que ces dernières , au contraire, 
transportées au midi, font dégénérer prompte- 
ment celles avec lesquelles on les allie et 
disparoissent bientôt elles-mêmes j c'est que 
les étalons des pays méridionaux , quelques 
soient les jumens avec lesquelles on les a ac- 
croupies , n'ont jamais produit de chevaux in- 
férieurs en qualités à la mère j que ces^qualit^s^ 
ont presque toujours été améliorées, ou aug- 
mentées dans les productions , et que l'exem- 
ple du contraire , a eu constamment lieu par 
les étalons du nord. 

C'est par cette suite d'observations , qui 
U'esit pas particulière à l'espèce du cheval seu- 
lement, 
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lement , qù^îl a été facile d'expliquer pourquoi 
des étalons danois de la plus belle conforma- 
tîon , de très-beaux chevaux anglois ont 
donné, en France , en Espagne , en Italie , des 
productions trè$-médipcres ; tandis que des 
étalons du midi, bien moins distingués dans 
leurs formes, ont amélioré; ou régénéré toutes 
les races ayec lesquelles on les a alliés ; pour- 
quoi toutes les tentatives qu*on a faites pour 
améliorer les bêtes à laine de France avec des* 
béliers et des brebis d'Angleterre et de Hol- 
lande , ont été infructueuses , quelque beaux 
et parfaits que fussent les animaux choisi^ 
pour ces améliorations j pourquoi les ani- 
maux des parties septentrionales de TEurope , 
tels que le renne , Télan , etc. , ne peuvent 
exister sous des climats, même tempérésj ppur- 
quoi les pays méridionaux ont toujours été le 
tombeau des homùies du Nord j pourquoi 
rAmérique a dévoré et dévore encore tant 
d'Européens , etc. , etc. 

La première règle constante et sure, 
pour les croisemens , celle dont , en géné- 
ral , on ne doit pas s'écarter , est donc de 
croiser les races du Nord , avec des races 
du' midi. 

\jià. conséquence nécessaire de cette règle, 

F 


( 80 

est donc aussi de ne pas croiser les races dit: 
Midlj avec celles du Nord, 

L'Angleterre qu'il faut citer souvent, quand 
il s'agil de chevaux, fournit en grand des ob- 
servations, à Pappui de cette règle. Jamais, les 
étalons du pays et ceux que les Danioîs y ont 
portés, lors des conquêtes qu'ils en ont faites ^ 
n'ont donné aux chevaux angloîs, cette ré- 
putation qtfils ont aujourd'hui. Ce n'est qu'à 
l'importation des chevaux arabes et barbes 
que r Angleterre doit l'amélioration de ses 
races j comme ce n'est qu'à rintroduction des 
moutons d^Espagne à laine fine , qu'elle doit 
Pamélioration de ses laines. 

Si l'on pèse avec soin toutes ces observa- 
tions; si on réfléchit sur la marche constante 
lies Anglois,pour Pamélioration de leurs races 
de chevaux, et sur celle que nous avons suivie 
aious-mêmes, depuis plus d'un demi-siècle , il 
sera facile de se rendre compte de la dégéné- 
xation rapide de nos races; et on sera con- 
vaincu qu'il est ridicule de croire que nous 
arriverons aussi sûrement et plus prompte- 
ment qu'eux, aux mêmes résidtats, en em- 
:ployant des germes déjà altérés et en parde 
dégradés , de préférence à des germes encore 
parfaitement purs. 
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Il est daiï8 le croisement des races de che^ 
vaux ) un autre fait important que nous ne 
/devons pas négliger de faire connoitre. 

Toiis les observa\;eurs recommaiïdent l'im^ 
portation des étalons y povr les eroi$emens ; 
quelques écrivains seiilement recommandent , 
ou prescrivent aussi cell^ des jumens. Nous 
ne parlerons pas ici de Finflueace du mâle sur 
la génération ; nous nous contenterons de dire 
c^tie Texpérience a prouvé j non - seulement , 
<j^ue les j-umens transplantées doimoîent des 
productions qui dégénéroient pronxptement , 
quoîqu' alliées à des chevaux de leurs pays , 
comme nous Tavons déjà observé j mais en- 
core que ^ saillies dàiîs le pays même > avant la 
transplantation , leurs productions n'en dégé- 
néroient pas moips, et qu'alliées avec des 
étalons choisis dil nouveau climat où on les 
amenoit, elles n'amélioroient et ne régéne- 
roient pas ces races. ■ ■ ^ 

Dans la foule d'observations que nous 
pourrions citer, nous nous contenterons d'eu 
prendre quelques-une«, faites avec des* jumens 
de climats opposés- 
Louis XIV lit venir, à la fin du dix-septième 
siècle (vers 1690), plusieurs jumens de Tur- 
quie y de Barbarie et d'Espagne. On en fit 
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saillir nue partie par les étalons du pays y 
avant le. départ. On les fit débarqner en Pro- 
venceyla partie la plus méridionale de la France; 
elles y sé>QUi:iièrent , jusqu^àce qu'elles eussent 
mis bas ^ ety aUaitèront .même leurs poulains ^ 
pendant près d'un an. On les amena ensuite^ 
d^ns la. belle saison, au Haras de Saint-Léger , 
près Versailles ^ où elles furent saillies de nou^ 
yeau 9 à l'époque convenable , par des éta- 
lons de lenrs pays > par> des étalons d'Italie , 
par quelques baux étalons anglois , et par les 
plus beaux étalons firançois qu'on put trouver. 
Maigre; toutes les précautions qui furent 
prises 9 tes produits ne répondirent pas à ce 
qu'on avoit lieu d'en attendre^ et ne don- 
nèrent pas xm cheval passable. 

Quelques années après, Gfl/;jai//^ fut chargé, 
par le même Louis JQV^ d'aller* choisir une 
certaine quantité de jumens napolitaines j les 
chevaux Napolitains jouissant alors d'une 
grandie renommée dans les manèges de l'Eu- 
rope; Garsault qui se connoissoit parfai* 
temeat' en 'Chevaux,, amena une quarantaine 
de très -belles jumens q\ii furent conduites 
au même. Haras de Saint-Léger , et saillies 
l'année d'après , par lès plus beaux étalons de 
diiférens pays, par les chevaux du manège 
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de la grande ëcurîe , les plus distingués, et 
par des étalons normands, de choix. Leurspou*- 
lain& doniièrent d^abord des espérances 5 maîs^ 
en grandissant, ils dégénérèrent promptement^ 
et on fut obligé d'y renoncer. 

Il y a plusieurs années que Tontirades jumens. 
tie la Belgique , pour l'établissement rural de 
Rambouillet , afin d'introduire , peu - à - peu , 
Fusage de la culture des terres par des jumens^ 
au lieu de chevaux entiers en usage dans le 
pays , et de favoriser ainsi la multiplication 
des chevaux. Ces jumens étoffées et d'une: 
bonne tournure , furent saillies par des étalons: 
normands appropriés. Une partie ne retînt pas^ 
les premières années ; plusieurs avortèrent , et 
les productions qu'elles donnent , actuellement 
qu'elles sont bien acclimatées , ne répondent: 
pas au choix des mères et des étalons. 

La seconde règle générale des croisement 
est donc de n'y employer que des étalons de^ 
rades étrangères, avec des j'uraens du pays , et 
de rejeter toute espèce de croisement, par Virn^ 
portation de jumens étrangères. 

Mais , si tel est l'ordre de la nature que ^ 
dan& aucune partie de l'univers , les races 
de chevaux ne puissent être abandonnées à 
elleS'' mêmes ^ sans-éprouv-er de dégénératioiij 
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si cette dégénération est inévitable dans ce» 
animaux transplantés ou non , et dans leurs 
productions ; si le cheval est^ de tous les ani- 
maux domestiques , celui qtii reçoit le pluft 
parTéducation^sur lequel les soins de Phomme 
influent d'avantage et auquel ils sont le plus 
nécessaires; si enfin Jes différentes races se per- 
fectionnent, ou dégénèrent, en proportion des 
soins qu'on leur donne ^ ou de l'abandon où 
on les laisse , îl en résulte encore une troisième 
réglé générale à suivre pour les croîsemens> 
c'est de les renouveller* 

L'époque de ce renouvellement est suffi- 
samment indiquée aux observateurs ; elle est 
marquée parla nature elle-même* C'est lorsque 
les productions de la race améliorée ne ga- 
gnent plus j c'est lorsqu'elles commencent à 
perdre quelques-unes des formes , ou des qua* 
Ittés acquises par le croisement j c'est enfin 
lorsqu'elles se rapprochent de la souche ma- 
ternelle , ou de la race de la mère, avant 
l'amélioration, et qu'elles s'éloignent des formes 
du type paternel acquises depids, qu'il faut 
renouveller le croisement. 

Il est important , dans ces cas > de ne pas 
se méprendre sur les causes de la dégénéra* 
tion et de ne |Jas attribuer à Textinction du 
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principe régénérateur de la souche croisante^ 
ou à Pînaptitude et *à Tingratitude du sol ^ 
du climat ^ ou de la nourriture , ce qui ne 
doit être attribué réellement qu'au défaut de 
soins ou de lumières^ de la part des proprié* 
taires. Nous avons déjà tracé quelques règles 
à suivre pour la conservation des races j noua 
en indiquerons quelques autres encore y en 
parlant des appareîUemens. Il sera difficile de 
s'égarer , en suivant les unes et les autres.. 

Quelqu'un a dit , avec ràîison , que Texcèa-. 
de grandeur ou de taille {V étiolemeni) ^ dana. 
les plantes comme dans les animaux , étoit 
une marque de dégénératioh j et nous en 
avons des preuves multipliées dans nos racea 
de chevaux , sur-tout dans celles qui sont le. 
résultat des croisemens avec^ des races, déjà 
métisses, commeles étalons anglois, lesquels^ 
alliés avec des juihens dé différentes races ^ 
ont presque généralement donné des produc- 
tions qui ont gagné en hauteur , en même- 
temps, qu'elles ont; perdu en proportions et: 
en qualités. 

Les Cultivateurs ne doivent pas perdre de 
vue cette observation , dans l'amélioration des^ 
-chevaux , ni s'en laisser imposer par cette 
augmentation de taille que plusieurs auteurs.- 
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qui ont écrit sur les Haras , mais qui étoient 
peu au fait de Thistoire naturelle des animaux^ 
ont présentée comme avantageuse. 

Une quatrième règle générale des croise- 
mens , qui se déduit tout naturellement de ce 
qui vient d^être exposé, c*est de ne croiser 
qu'avec des individus de races pures, et de re- 
jeter , avec soin, tous les individus de races 
métisses qui ne produisent qu'une amélioration 
momentanée , pour ainsi dire , factice , et qui 
dénaturent promptement les races qu'on veut 
régénérer. 

Il ne nous reste plus qu'à faire l'application 
particulière à la. France des principes géné- 
raux que nous; venons d'établir. Cette appU*- 
cation sera facile , s^ils ont été bien compris. 

Pour en rendre l'exécution plus facile en- 
core , nous diviserons la France en deux par- 
ties , Pune méridionale , l'autre septentrio- 
nale. Le quarante-septième degré de latitude 
qui la coupe à-peu-près dans son milieu , for- 
mera la ligne de démarcation de ces deux par- 
ties. Cette ligne traverse les départemens du 
Doubs, du Jura, de Saône et Loire, de la 
Nièvre , du Cher , de l'Indre , d'Indre et Loire, 
de la Vienne , des Deux-Sèvres , de la Vendée 
et de U Loire-Inférieure > depuis PontarUer , 
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en passant par Nevers , qui..pàroît être à-peu- 
près au centre de la France , jusqu^à Txle de 
Noirmoutier. - 

/Ainsi , toute la partie de Ja France qui se 
trouve en-deçà du quarante-septième degré 
de latitude , ou de la ligne que nous venons 
d'indiquer, depuis Nevers, par exemple , jus- 
qu'à l'extrémité du départenjent des Pyrénées- 
Orientales, formera la partie méridionale j et 
toute la partie qui s'étend au-delà du* qua- 
rante-septième degré , depuis Nevers , jusqu'à 
l'extrémité des départemens de la Lys et de 
l'Escaut , formera la partie septentrionale. 

Les races africaines, comme lesbarbesj les ra- 
ces asiatiques, comme les arabes, les persannes, 
les turques} les races de l'est de l'Europe, 
comme celles de la Turquie d'Europe , de l'Ita- 
lie j enfin , celles d'Espagne et toutes celles qui 
sont en-deçà du quarante-deuxième degré de 
latitude, où commence la France, lui étant mé- 
ridionales , pourront être avantageusement em- 
ployées pour croiser les races françoises , dans 
les deux divisions que nous avons indiquées. 
Les races placées, depuis le quarante* 
deuxième degré, jusqu'au quarante-septième, 
et qui comprennent celles du Tyrol , de la 
Hongrie , de la Transylvanie , etc. , se trou- 
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* vant sous la même latitude que celles de la par- 
tie méridionale de la France , pourront croiser 
toutes ces races; mais , elles croiseront , avec 
bien phis d'avantage , toutes celles de la partie 
septentrionale. 

Celles qui occupent, depuis le quaranté-sep- 
' tième degré, jusqu'au cinquante-unième , où 
se termine la France , comme les races de Tar- 
tarie, de Valachie , de Pologne , d*Alle- 
magne, etc. ,. se trouvant sous la même lati- 
tude que celle de la partie septentrionale de la 
France , pourront être croisées avec les race& 
de cette partie ; mais , ne pourront pas l'être 
fructueusement avec celles de la partie méri- 
dionale. 

L'Angleterre, qui se trouve au-delà du cin- 
quantième degré , et sous la même latitude que 
les départemens de la Somme , du Pas-de-Ca- 
îais , du Nord et de la Lys ^ fournira peut-être 
à ces départemens, des étalons avec lesquels 
leurs races pourront être croisées d'une ma- 
nière plus constante, que celles des autres par- 
ties de la France ne l'ont été, jusqu'à présent^ 
par les races de ce pays. 

Quant aux races, du Holstein, du Mecklem- 
bourget du Danemarck, qui se trouvent au- 
delà du cinquante-unième degré , et qui sont 


septentrionales à la France, on ne peut en es- 
pérer quelques avantages pour la régénération 
ourainéliorationdenosraces, que, lorsque des 
expériences nouvelles , faites avec tous les 
soins dont elles sont susceptibles, nous, au- 
ront appris, d*une manière positive , ce qu*on a 
réellement droit d*eri attendre. 

Quant à la France , en elle-mênie , toutes 
les races de la partie méridionale pourront , 
après leur régénération , croiser avantageuse- 
ment celles de la partie septentrionale j mais p 
les races de cette partie septentrionale ne 
pourront être employées au croisement de 
celles de la partie méridionale , qu'avec les 
risques de perdre un temps précieux, et de 
marcher , comme on Ta fait depuis long-temps^ 
à une dégénération plus ou moins prompte. 

Les races de. chacune de ces parties , méridio* 
nales et septentrionales , pourront aussi croî^ 
ser réciproquement celles qui se trouvent sous 
leur même latitude. Ainsi, les étalons navar- 
rins, limousins, poitevins, auvergnats , etc. , 
croiseront toutes les autres races de cette par* 
tie méridionale , comme les étalons bretons ,^ 
normands, etc., qui occupent la partie sep- 
tentrionale , pourront également croiser toutes 
les autres races de cette partie. 
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" Cette Kgné'de dëmarcatîon, qui paroît tra- 
cée par une expérience de quelques siècles , 
n'est pas tellement rigoureuse , au surplus ^ 
qu'elle ne puisse présenter des exceptions , et 
qu'on ne doive peut-être encore tenter d'aller 
au-delà. Mais, des exceptions ne forment pas. 
des règles sur lesquelles on 'puisse compter j 
ce n'est qu'avec prudence et avec ménagement^ 
qu'il faudra essayer de franchir les limites que 
nous avons cru devoir poser. 
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Ij^appareillembnt est 'le choix ides conve- 
nances réciproques eiitre Tétaloti et la jument; 
. Cette opératibn est d'autant plus délicate • 
et plus importante, qu'elfe exîgé la connoîs* 
gance des rapports intime^ qui doivent exister 
entre Tun et l'autre , poui* donner les plus 
belles productiqns. ... ^ 

L'expérience a fait voir que , parmi les ani- 
maux , comme parmi , les hommes , des pères^ 
et des "mères foi blés , infirmes , mal confor- 
més , vicieux, tarés , donnent des productions 
qui ont toutes leurs mauvaise^ qualités et leurô 
défauts j que des pères et des mères jDieii con- 
formés et ayant de bonnes qualités , donnent 
des productions dans lesquelles on retrouve 
leurs belles formes et leurs bonnes qualités. 
Elle a fait» voir aussi qu'il y avoit une dif- 
férence à établir , entre les vices ou les défauts 
qui tiennent à la conformation naturelle ôii 
héréditaire des pètes et mères, ou au climat j 
et les défauts accidentels , ou acquis par ha* 
zard , depuis la naissance. Les premiers se 
propagent presque toujours dans les enfans j 
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las eeconds sont-trèa-raremerrr •feëréditaîfés. 
Comme il y a peu de chevaux et de ju- 
xnens qui réunissent toutes les perfections; 
qu'il n'y en a m#mB aucun"" qui ressemble par- 
faitement à un autre, et que, dans un grand 
Haras en particiilier , on , ne peut pas tou- 
jours avoir des individus 4^8 ^d^X sexes d'une 
beauté et d'une bonté accomplies , il faut cher- 
cher à réparer les imperfectipjis de l'un, par 
les perfections opposées de l'autrer. Ainsi, l'ob- 
servateur attentif doit s'appliquer, en général, 
par des mélanges ou des appar^illemens bien 
combinés, bien réfléchis , à corriger certaines 
parties imparfaites de la conformation exté- 
rieure d'un isexc:, ^ par celle de l'autre sexe , 
qui s'y trouveront plus parfaites et qui y seront 
des qualités ^héréditaires , et à compenser 
ainsi dans l'un , ce que la nature semble y 
^voir fait avec trop d'épargne , par ce qu'elle a 
fourni plus libéralement à l'autre. 

Un fait qiie l'expérience confirme, de la ma- 
nière la plus positive, dans tous les Haras bien 
administrés , c'est que la nature aime véri- 
tablement à se prêter à ces combinaisons; 
c'est que, par des choix et des accouplemens 
prùdens , des races de formes et de contrées 
différentes se refondent, pour ainsi dire, mu- 
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tuellBxneBt , et s*élèvent à un degré de per- 
fection que le climat sembloit d'ailleurs 
leur refuser. Les chevaux sauvages sont assez 
ordinairement petits et moins^beaux , que les 
chevaux domestiques. L'amélioration,la beauté 
de ces animaux sont l'effet de l'éducation et 
des soins de Thorame. 

On connoît; à quel point de perfection , les 
Ànglois sont parvenus , en appareillant leurs 
racés de chevaux, avec des races étrangères 
et avec les productions de ces races. Ce qu'ils 
ont fait, parce moyen, pour leurs autres ani-^ 
maux domestiques, n'est pas moins remarqua* 
ble. Pour leurs bêtes à cornes, par exemple , 
ils sont arrivés au point de faire acquérir, 
pour ainsi dir;e à volonté , à la portion de 
l'animiù qui se vend le mieux à la boucherie, 
un poids très considérable, un volume pro- 
portionné etles qualités qui la font rechercher. 
Il leur a sufii, pour cela, de choisir ceux de 
ces animaux dans lesquels cette partie avoit 
déjà quelques-unes des qualités nécessaires , 
et de les appareiller ensemble. 

Le but des appareillemens est donc , non- 
seulement , la conservation , mais encore 
l'amélioration des races. S'il n'en étoît pas 
ainsi , il sufïiroit d'accoupler , ou de laisser 
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ûcccupler îndîstînctement tous les individus 
de la même espèce. [ ' 

Pour que rappareillement puisse remplir 
son but , il faut donc aussi qu'il soit fait de 
manière à éloigner des Haras , où des indivi- 
dus à naître , les vices Iiéréditaires j et à atté- 
nuer et faire di^parçîtrQ , aytant qu'il sera 
possible , les défauts dé conforination qui sont 
naturels au sol et au climat ; ou à la race à 
croîser. 

On n'unira point un petit cheval , à une ju- 
ment bien étoffée et de la plus grande éleva- 
tîoiî, parce qu'il ne pôurroit résulter , d'un pa- 
reil accouplement, qu'un produit entièrement 
disproportionné et décousu. Par la même 
raison , on n'uriirâ point un étalon ^tofïë et de 
forte taille, à une Jument de taille médiocre , 
parce qu'on a observé que les productipns 
qui en résultoient étoient encore plus dispro- 
portionnées, que celles de l'appareillement pré- 
cédent. On* proportionnera donc, à-peu-près, 
les tailles ; on donnera, à une jument qui sera 
épaisse et trop étoffée , un étalon qui , ayant un 
peu plus de finesse qu'elle , compensera cet ex- 
cès. Sila jument pêche dans sonavarit-maîh , on 
choisira un étalon dans lequel cette partie soît 
bien conformée j si la jument est d'une taille 
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|)eu avantageuse > on cherchera à donner pîuî 
de taille à la production , par un cheval plud 
élevë que la mère j si elle pêche par une enco» 
lure un peu . trop grêle et trop horisontale , 
rétalon devra avoir cette partie bien fournie 
.et plus rouée j si la jument a les jambes trop 
jnîncés pour son corps, Tétalbn ne devra pas 
pêcher par le même défaut , et ainsi récipro- 
quement des autres défauts et des autres qua- 
lités qui peuvent être en elle et dans l'étalon > 
en s' attachant toujours , pour approcher de 
la belle nature, le plus qu'on le pourra, à suivre 
et à observer des gradations et des nuances. 

Il est d'autant plus important d'éviter les ex*» 
trêmes, que jamais on n'en obtient dé résultats 
satisfaîsans. Une beauté, un défaut, s'ils sont 
tranchans , ne doivent ^as être opposés à une 
autre beauté , ou à un autre défaut également 
trancfaaiis. Un cheval de trait ne doit pas être 
/appareillé à une jument de selle > ni une ju- 
ment propre à l'Agriculture, à un cheval de 
manège j le produit ne tiendroit jamais le 
juste milieu, et seroît toujours plus ou moins 
disproportionné. C'est ainsi que les admînis** 
trateurs des Haras , qi4 ne voy oient que la né^ 
cessité de faire des chevaux propres à la re^ 
monte des troupes , mettoient des étalons d<j 
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BcUe y presque par-tout , et paryenoient ainsi à 
dégrader toutes nos races. Eclairons les Culti- 
vateurs , et laissons leur faire des chevaux j 
ils en feront pour tous les usages. 

On conçoit aussi que ^ si Ton unissoit cons- 
tamment ensemble des individus dans lesquels 
une ou plusieurs parties seroient bien confor- 
mées , et où quelques autres le seroient moins 
bien , les premières ne pourroient qu'acquérir 
pncore en beauté , et les secondes que perdre et 
devenir plus défectueuses j des appareillemens 
^iosi combinés ne rcjmpliroient pas leiu* but. 

Il est certain que la nature se joue quelque- 
fois aussi de ces combinaisons ^ et que y d'un 
appareillement très-bien fait en apparence , il 
ne n^t qu'une production très-médiocre j 
ornais , nous devons dire aussi qu*il arrive sou- 
vent qu'en tirant race de cette production, qui 
paroît très-médiocre , la progéniture remonte 
-et ressemble plus ou moins promptement à 
;Ses ascendans , paternels ou maternels. Cette 
observation à laquelle on n'a vraisemblable- 
jnentpas fait assez d'attention, est néanmoins 
très-importante , et rend peut-être raîsou du 
défaut de succès de beaucoup d'expériences 
qu'on a abandonnées trop tôt, qui ne pré- 
vSeiitent, par conséquent; quç deô ré§idtats ifflr 
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parfaits y et dont nous avons |^arlé dan^ i« 

croisement des races. , 

Nous dirons euiQore qu'une jiunent- qui est 
. le fruit d'un mauvaîs cheyal , quelqu'excellent 
que soit Fétalon qui la couynrÀ , né produira 
qu'un poulain trop imparfait encore pour 
arancer ramélioration -, quelque beau et bien 
fait qu'il paroisse quelquefois dès sa naissance } 
tandis qu*tine jument sortie déjà elle-même de 
bonne race ^ donnera des poulains "qui pro* 
m^ettront peut - être très - peu . d*abord ^ mais 
qui se perfectionneront avec l'âge. Lé premier 
poulain , au surplus , est aussi étoffé que ' 
ceux que la jument donne dan^ la suite ; et ^ 
en cela, il en est de la femelle du cheval^ 
comme des femelles de presque tous les autres 
animaux. 

' Si la jument paroît êtte destinée par la nature 
à acclimater ^pour ainsi dire, le germe étranger 
qui lui est confié , pendant le long temps 
qu'elle le porte ^ on doit sentir combien il est 
important qu'elle soit appareillée avec spin» 
C'est peut-être ce défaut de soins qui a rendu 
tant de croisemens infructueux ou ^ inutiles 
à la régénération ^ ou à l'amélioration de la 
tàce croisée. C'est peut-être aussi cette desti- » 
natioù particulière que la natu^re a donnée au^ 
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lamelles ^ quî à ir^ndu également infructueux 
ou mutiles les croisemeus tentés par Timpor- 
tation des )umens étrangères. 

Si , pour conserver une race pure ^ il faut 
allier les individus les plus parfaits de cette 
race, il sera bien plus nécessaire encore , pour 
l'améliorer , de choisir aussi les individus les 
plus purs ou les plus approchans de la pureté 
primitive de la race croisante et de la race 
croisée , pour les appareiller ensemble ; ainsi , 
par exemple, un étalon arabe uni à une ju<* 
ment limousine, déjà croisée d'arabe, don-^ 
nera des productions plus parfaites , que s'il 
eût été allié d'abord à une jument commune 
du pays; ainsi encore, pour citer des exem-» 
plès plus près' de nous, un étalon espagnol 
appareillé avec une jument navarrine ou li- 
mousine , bia^ choisies , déjà ellesr mêmes ori- 
ginairement croisées d'espagnol y ou d'autrea 
races méridionales , donnera des poulains qui 
remonteront la^ race navarrine ou limousine 
bien plus promptement que isi l'étalim aroit 
été appareillé avec des jumens dans lesquelles 
la dégénération auroit été plus avancée. Ainsi 
«nfin , un étalon normand appareillé arec ime 
jument bretoîine déjà croisée antérieurement 
de race normande , donnera des productions 
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qui approcheront bien plutôt des formes et des 
qualités du père , que s'il n'eût été appareillé 
qu'ayec une jument bretonne ordinaire , etc. 

Cette observation , qui est également cons- 
tante pour toutes les races , confirme celles 
que nous avons faites, en parlant des crm^ 
semens. Elle rend raison pourquoi les jumens 
angloises, qui sont des métisses d'arabes ou- 
de barbes, à un plus ou moins haut degré , 
ont donné de. meilleures productions que les 
autres jumens du pays , lorsqu'elles ont été 
appareillées avec des étalons des pays piéri- 
dionaux j pourquoi les béliers d'Espagne , à 
laine fine , croisés avec des brebis fi^ançoises 
déjà métisses espagnoles , ont fait marcher 
l'amélioration des laines bien plus prompte- 
jnent à sa perfection , que s'ils n'avoient été 
appareillés qu'avec des brebis franc oises , non 
encore améliorées , etc. , etc. 

Il ne faut pas croire , de ce qui précède y 
que l'on pu^pse également marcher à l'amé- 
lioration, en appareillant des mâles métis de 
bonnes races avec des femelles ordinaires du 
pays. Les expériences tentées à ce sujet n'ont 
pas été plus heureuses pour les races de che- 
vaux , que pour celles des bêtes à laine , et 
noua avons observé précédemment que cette 
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ûmélioratîon , par les métis mâles , n^est réelle» 
ment que précaire. 

Maïs, nous pensons néanmoins qu'en appa-^ 
reillant ensemble des métis déjà plus ou moins 
purs , plus ou moins approchant de l'ascen- 
dant, et toujours en suivant cette ligne as^ 
cendante , comme par exemple un quatrième 
métis avec un troisième , un troisième avec un 
^ocond , un second avec un premier , etc. , on 
peut espérer de former une bonne race , ou de 
régénérer complettement celle qui est croisée. 
C'est ainsi que les Anglois sont parvenus à 
ainéliorer et à régénérer toutes les leurs : c'est 
ainsi que Daubenton a régénéré- celles des 
bâtes à laine françoîses, dans un temps où il 
ïi'étoit pas possible d*avoir facilement des bé^ 
iiers d'Espagne, à laine fine. 

Nous avons dit que les vices ou les défauts 
héréditaires doivent être proscrits dans les ap- 
pareiileméns j il en résulte nécessairement 
qu'il faut interdire aussi les appareillemens 
d'individus de la même famille qui en sont 
affectés. En effet , l'étalon taré qui couvre sa 
mère et ses productions déjà entachées des 
mêmes tares , ne laisse aucune possibilité , au- 
cune espérance de diminuer , de réparer , de 
faire disparoître les vices de l'empreinte ori* 
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gînaîre. Ces vices, au contraire', ne peuvent 
qu'augmenter et accroître toujours par léa 
appareillemens de sujets dans lesquels ils exis- 
tent réciproquement* Telle est la principale 
source des dégénérations de toutes nos races,. 

Les jarrets étant la partie du cheval , la plus 
essentielle pour le service, soit comme étalon , 
soit comme cheval de selle , soit même pour 
le trait , les vices de conformation de cette 
partie , sur-tout ceux qu*on peut croire héré-^ 
ditaires , doivent être aussi scrupuleusement 
jiroscrî ts dans les appareillemens. 

Les défauts de conformation qui dépendent 
de Tinfluence du sol ou du climat , sont plua 
difficiles à faire disparoître par les appareille-* 
mens , que ceux qui sont héréditaires. Il suffit 
souvent , pour détruire ceux-ci, du changement 
d'étalon , tandis que la nature même . du ter- 
rein tend continuellement à reproduire lea 
premiers. Les pâturages gras , aquatiques ,, 
donnent aux chevaux des jambes fortes ^ 
chargées de poils , disposées aux engorge* 
mens j des pieds évasés , larges , plats, trop, 
volumineux ; une tête chargée et trop grosse , 
des dispositions aux maladies des yeux, etc.. 
in Ranimai importé , pour Tappareillement , ne 
participe pas bientôt luirmêiïie à quelques^ 
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uns de, ces défauts , ses productions en seront 
promptement affectées. Les migrations remé« 
dient phis efEcacement que les appareillemens 
à ces vices du climat y en même temps qu^elles 
sont plus avantageuses encore aux proprié- 
taires sous d'autres points de vue. C^est ainsi 
que les jeunes chevaux de l'Artois , du Boulon- 1 
nois du Calaîsis et de la Kcardie , transportés 
dans d'autres pays ^ enBeauce^ en Brie et dans 
les environs de Paris , forment d'excellens che- 
vaux de trait , dont les jambes et les yeux se 
conservent bien j tandis que , restant dans 
leurs pays ^ ils sont sujets aux fluxions pério- 
diques , à devenir aveugles , à avoir les j^mbea 
engorgées , des eaux , etc* , etc. 

Il n'en est pas de même de quelques défauts de 
conformation , qui forment pour ainsi dire , le . 
caractère dîstinctif de certaines races, comme 
la tête commune, l'encolure droite , le ventre 
avalé , les jambes trop fines , les jarrets cro- 
chus , etc. Tôuô ces défauts peuvent diminuer 
ou disparaître , par des appareillemens bien 
combinés» 

Mais, les vices de conformation ne sont pas 
les seuls importans à écarter des appareille-^ 
mens. Ceux de caractère ne doivent pas l'être 
ftvec moins de soin, et^^ si on a dit des bons 
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chiens , qu^zls ehassoient de race , Tobserva- 
tion a également prouvé aussi que les ctevaux , 
qui , en Europe et en France , ont un régime 
à - peu - près sauvage , qui sont indomptés , 
accoutumés à ne faire aucun exercice , ou 
afïectés de quelques vices particuliers , don- 
XI oient des productions qui étoient elles-mêmes 
plus ou moins semblables à leurs pères , et tou- 
jours plus ou moins difficiles à dresser à tous 
les usages auxquels elles sont destinées j tan- 
dis que les productions des chevaux accou- 
tumés aux travaux domestiques , tels que ceux 
de manège , de trait , çtc. , sont toujours faci- 
lemeiiit et promptement dressées. Il est égale- 
ment très-rare de voir un étalon doux et docile, 
donner un poulain méchant et rétif. On voit 
assez fréquemment , au contraire , des étalons 
et des jumens portés à mordre , à ruer et à 
se défendre , transporter ces défauts à leurs 
descendans. Il ne faut donc pas appareiller 
ensemble l'étalon et la jument qui auroient 
quelques-uns de ces vices j mais chercher à 
diminuer , où à détruire les mauvaises qualités 
de Tun , par les bonnes qualités de l'autre , ou 
plutôt préférer , pour les appareillemens , les 
individus les plus doux et qui ont le plus toutes 
ks qualités qu'exige la domesticité , et rejeter y 
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6*îl est possible , ceux qui ont les défauts 
oontraÎFes. 

BouT^elat et quelques inspecteurs des Haras, 
également instruits , ont fait une observarion 
qui doit trouver ici sa place. Quelques éta- 
lons choisis , appareillés convenablement avec 
les jumens du canton où ils étoient placés, 
n'ont donné aucunes productions , pendant 
plusieurs années. Les premières fois qu'on a 
eu lieu de remarquer ce fait ^ on a cru les éta- 
lons inféconds et on les a réformés et vendus j 
ils ont été achetés par des propriétaires qui y 
en les faisant changer de pays , ne les ont pas 
fait couper. Ils ont fortuitement, dansleurnou- 
veau domicile , couvert quelques jumens qui 
ont donné de belles productions. Ce fait, bien 
constaté , a éclairé sur d'autres cas semblables 
qui se sont présentés. On s'est borné alors à 
changer l'étalon de lieu , sans le réformer , et 
l'infécondité a disparu par ce nouvel appa- 
reilleraent plus convenable. Voici le fait cité 
par Bourgelat : v^ Un étalon placé dans la 
3î> paroisse de Marcîlly - d'Asergne , appareillé 
» deux années de suite avec un nombre mé* 
» diocre de jumens , ne donnoit aucune prch 
» ductîon j un autre étalon placé dans la 
» paroisse de la Grolle , se trouyoit pareille* 
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^5 ment infécond. J'en changeai le place» 
93 ment ; je fis conduire celui qui étoit dans la 
» première de ces paroisses^, dans la seconde ^ 
93 et celui qui étoit dans la seconde , fut con*» 
3> duit dans la première. L'année suivante > 
>3 l'un produisit dix poulains et sept pouliches, 
>3 et l'autre donna onze pouliches et ^ sept 
35 poulains. Cependant, 'ces deux paroisses , 
5> situées dans la généralité de Lyon , Tune en 
>3 plaine et l'autre dans la montagne , ne sont 
53 distantes que de trois lieues ( quinze kiiomè^ 
» très ). Cette ol^servation , ajoute Bourgelàt^ 
53 m'auroit échappé si Je n'eusse pas été le 
0^ maître de disposer de ces chevaux , et si les 
i> gardes étalons en avoient été les proprié- 
do taires incommutables ; car alors , je me serois 
>» vu contraint de les réformer- >? ' 

L'influence du climat , du sol et de la nour^ 
liture , doit donc aussi être prise en considé- 
ration dans l'importation des étalons d'autres 
pays pour Jes^ appareillemens , et ces observa^ 
tiops font voir la nécessité d'étudier les effets 
de cette influence sur ces animaux , pendant 
long - temps , pour obtenir des résultats cer«- 
tains et éviter des erreurs. 

Oh doit sentir que toutes les conditions que 
nous avons prescrites pour les appareillemens^ 
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et sans lesquelles il n'est pas possible de former 
d'élèves , de conserver de belles et de bonnes 
races de chevaux , exigent , de la part des Cul- 
tivateurs et des propriétaires , de suivre avec 
join les générations , du moins en ce qui con- 
cerne celle des étalons de quelque distinc- 
tion. Il est certain qu'aucuns des établisse- 
ment de Haras qui t)nt joui et qid jouissent 
encore de quelque réputation , soit en France , 
soit chez l'étranger j ne seroient jamais par- 
venus à l'acquérir , s'ils n'eussent été sévères 
observateurs des uns et des autres de ces points. 
Comment ceux qui dirigent ces établissemens, 
pourroient-ils l'être , s'ils ne constatoient pas^ 
dans des registres exacts et fidèles, les noms des 
étalons , les Haras d'où ils ont été tirés , les 
Tioms et les qualités de leurs pères et mères j 
le signalement exact , l'âge , la taille , les qua- 
lités , les défauts et les vices ( s'ils en ont ) 
des étalons ; le lieu de la naissance des jumens 
avec lesquelles ils sont appareillés , , leur signa- 
lement , comme celui des étalons , le jour 
ou la date de la saillie ^ celle de la mise 
bas , le se^e des productions nées , ce qu'elles 
tiennent des pères et des mères , etc. ? Si enfin , 
ces mêmes productions n'étoient pas l'objet 
continuel de l'attention la plus suivie dans leur 
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développerrieiit, dans leur accroissement, dans 
leur entière formation et jusques dans leur 
appareillementy pour donner de nouvelles pro- 
ductions à leur tour. Ces registres sont faci- 
les à tenir , et il n'est presque pas de Cultiva- 
teur intelligent qui n!en ait déjà de pareils , 
pour se rendre compte de ses opérations d'é- 
conomie rurale. 

Il résulte , de tout ce que nous avons dit, que 
les appareillemens doivent être regardés comme 
un des objets les plus iraportans pour l'amé- 
Koration et la régénération de nos races de 
chevaux. 
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Haras d^ expériences* ^ 

C B s Haras doivent être pour Jçs clieràUXi 
ce que les fermes expérimentales sont pour 
TAgriculture ,* ce que les établissemens de 
Rambouillet et de Perpignan sont pour les 
bêtes à laine fine y ce que celui dç la Ménage- 
rie de Versailles étoit^ pour Jous les autred 
animaux domestiques.. 

'- On doit y renouyeller toutes les expériences 
qui ont été faites dans des teinps antérielirsi " 
et dont les résultats pourront être difïerens, 
aujourd'hui que les connoissances zoologiques 
ont fait des progrès rapides. 

On essayera d'y conserver pures y non-seule- 
ment les races du midi y mais encore celles du 
nord. 

On y tentera tous les croîsemens possibles ^ 
tant des races du midi avec celles du nord ^ 
que de celles-ci avec les premières , et de celles 
qui se trouvent sous les mêmes latitudes , soit 
pour constater ce que nous connoissonsdéjà^ 
soit pour détruire les erreurs et les préjugea 
qui peuvent être la suite d'observations încom- 
plettes; soit enfin pour éclairer sur les nou- 
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Tfeaux avantagés à espérer , d' observa tîona 
mieux faites. \ 

On y fera tous les appareillemens tendans 
à appuyer , à éclaircir ou à détruire ce ^ui est 
connu jusqu'à présent ; on y constatera jus- 
qu'à quel point les vices héréditaires peuvent 
s'augmenter et se perpétuer par une suite de 
générations ; combien il faut de générations 
pour que ces vices se détruisent et dispa*- 
roissentj quel est le temps nécessaire pour 
détruire ceux de conformation qui tiennent 
au caractère essentiel de la race , et ceux qui 
dépendent du climat j qu^elle est Tinfluenee 
plus où moins prompte , plus ou moins tar- 
dive 9 de telle ou telle race j et de telle ou 
telle autre , pour cette disparition ; combien 
durent Tamélioration et la régénération j com«» 
ment elles s'arrêtent , et quels sont les défauts 
qui reparoissent les premiers , dans la dé^ 
génération} etc. 

On y répétera les expériences faîtes avec lea 
jumens étrangères , et on y constatera inva*^ 
riablement si on doit , ou non ^ attendre àeê 
succès de leur importation ^ pour l'améliora^ 
et la régénération de nos races* 

On y constatera quelle est la durée de i'a-^ 
tnélioration par les différentes races pures , 6| 
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quelles sont celles de ces races dont ramélio« 
ration est la plus, ou la moins durable j à quel 
point s'arrête Tamélioration par les races mé- 
tisses , comparées avec les premières j quelle 
est la difFérence de Tamélioration par les unes 
et par les autres , par les étalons et par les ju- 
mens,etc. 

On y examinera quelle est l'influence du cli- 
mat, du sol, delà nourriture, delà boisson , sur 
les animaux transplantés, sur leurs produc- 
tions , et par conséquent sur l'amélioration et 
sur la régénératiori î ce qu'on doit attendre delà 
nourriture verte ou à la pâture , et de la nour- 
riture sèche ou à l'écurie, soit sur l'étalon, soit 
sur la jument, soit sur le poulain ; si l'on peut 
espérer de faire des élèves au sec , avec avan- 
tage et économie , comme le prétendent quel- 
ques observateurs, et comme ilparoîtroit ré- 
sulter de quelques expériences que nous avions 
commencées à l'établissement rural de Sceaux, 
mais que sa destruction nous a empêchés de 
continuer j si les poulains ainsi élevés sont plu- 
tôt« formés , moins sujets à la gourme et aux 
autres maladies humorales qui les affectent 
dans les premières années de leur yiej s'ils 
durent moins , aussi long - temps ou plus , 
que Qçux qui sontuourris et élevés au verdj 
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sHl y a plus d'avantage, pour la production^ 
à laisser les jumens dans un repos absolu 
pendant la plénitude , qu'à les faire travailler j 
si on doit les faire porter toutes les années, 
ou seulement de deux années Tune; etc» 

On y démontrera l'indispensable nécessité 
de faire travailler les étsdons , pour leur donner 
plus d'aptitude àla génération et pour les rendre 
plus constamment féconds j par conséquent 
l'inutilité et les inconvéniens qu'entraînent 
avec eux le défaut de travail et l'excès d'em- 
bonpoint où on les laisse croupir dans la 
plupart des établissemens de ce genre , ce qui 
tient aux vices de l'organisation de ces établis- 
semens , au ton sur lequel ils sont montés , à 
l'importance qu'ont su se donner dès direc- 
teurs titrés et le plus souvent ignorant j à la 
paresse qui en a été bientôt la suite de la part 
des subalternes ; à la petite jouissance trom- 
peuse et abusive de ne montrer que des che- 
vaux très-gras , bien ronds, bien propres , mai» 
souvent bien inutiles y etc. 

On y renouvellera une expérience qUjB nous 
avons aussi tentée avec succès à l'établisse- 
ment rural de Seaux, expérience très-impor- 
tante pour les Cultivateurs et pour le but que 
^ous nous proposons dans cette instruction j 
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c'est la possibilité , la facilité de faire travailler 
ensemble des chevaux entiers et des )umens , 
toute l'année , sans aucun inconvénient et en 
en tirant des productions. Cette expérience 
qui prouve les avantages du travail pour les 
étalons, sous tous les rapports , produira peut- 
être encore un bien de plus , celui de faire 
sentir l'inutilité de la castration dans le plus 
grand nombre des chevaux j opération qui 
affoiblit toujours et qui dégrade souvent le 
cheval qu'on y soumet , et qui est inconnue 
dans les trois autres parties du monde , même 
dans la partie méridionale de l'Europe* 

On prouvera , à ceux qui peuvent en douter 
encore , ce qui est déjà connu dans les établis- 
semens bien organisés et dirigés par des gens 
$ages et éclairés , combien la douceur , les 
bons procédés ^ et une éducation, pour ainsi 
dire sociale , influent sur le caractère et même 
sur les qualités non* seulement des pères et 
des naères , mais encore des productions. On 
y confirmera l'exemple que le Vaillant de 
Saint-Denis a déjà donné dans les écuries de 
Versailles , de chevaux rebutés par les mau- 
vais traitemens , estrapassés dans les manèges , 
abandonnés par tous les écuyers , comme étant 
*ans ressource, dotit il est parvenu à faire e» 
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ftssez peu de temps , des chevaux de femme , 
de la plus grande douceur. 

On y cherchera , par des expériences qui 
n'ont ^encore été faites nulle part , à acqué- 
rir les connoîssances qui nous manquent sur 
le mulet proprement dit , provenant de l'âne' 
et de la jument , sur son infécondité affirmée 
par les uns , et niée par les autres qui rap- 
portent des exemples contraires j sur le bar* 
deau , provenant du cheval et de Tânesse ; sur 
ce qu'on doit croire de poisitif du produit de 
l'accouplement du cheval et de la vache, oai 
du taureau et de la jument , espèce dé phério* 
mène d'histoire naturelle , connu sous le nom 
de Jumarty dont l'origine est niée par la plu- 
part des naturalistes observateurs et des anâ- 
tomistes qui connoissent la différence de con- 
formation des parties de la génération dans 
ces deux espèces d'animaux j et qui neparoît 
être à plusieurs , qu'un mulet dégénéré , ou 
abâtardi , dont l'existence enveloppée d'é* 
paisses ténèbres, n'est réellement encore fondée 
que sur des on dit. ^ 

Mais , en vain on se livreroit à toutes ces ex- 
périences , dans les établîssemens , si , eu 
même temps , on ne s'y livroit également à 
celles qui peuvent donner la facilité de les. 

Ha 
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Faire. Il faut donc rechercher aussi et trôuter 
les moyens les plus avantageux et les plus éco- 
nomiques de nourrir dans les établîssemens 
mêmes et de leurs produits , les animaux qui 
en font la base ; de faire servir ces animaux 
à tous les travaux de la culture nécessaire 
ùla production de cette nourriture. Dfaudroit 
peut-être y faire encore-dès observations et y 
répéter des expériences sur Temploî des pro- 
duits des prairies naturelles et artificielles, 
sur celui des plantes légumineuses , des racines 
charnues ^ sur l'emploi des grains et princi- 
palement de Tavoitie que nous donnons trop 
généralement et en trop grande quantité à 
nos cheyaux j et eniin , sur un grand nombre 
d'autres points d*hygiène également impor- 
tanSf qu'il seroit trop long de rapporter ici et 
sur lesquels nous sommes encore très- peu 
avancés. Mais ces expériences ne peuvent y être 
traitées assez en grand et comme elles doivent 
l'être dans les établissemens ruraux. C'est prin- 
cipalement dans ceux-ci , qu^on doit s'occuper 
encore de Temploi diversifié des forces des 
animaux pour tous les genres de travaux do- 
mestiques , etc. , etc. 

Lé tableau des travaux nombreux et variés à 
«uîvre dans les Haras d'expériences , indique 
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assez quelTes doirent être les connoissances des 
chefs destinés à les régir , et des subalternes quf 
les seconderont. Dépareilles places ne doivent 
être ni des récompenses , ni des retraites. Il y 
a déjà un demi siècle que Bourgelat disoit : 
•c On peut avoir vu, une prodigieuse quan- 
ta tité de chevaux , sans en être plus éclairé , 
» parce que, qui ne voit d'autres objets que 
yy ceux que lui développe sa«f bible vue, ne 
33 fera et ne donnera jamais que de frivoles 
» observations ». 

Ce sont des hommes instruits , zélés , actifs , 
qui ne s'en rapportent qu'à, eux mêïnes, éga*- 
lement versés dans les science» naturelles et 
dans l'économie rurale \ des hommes exempts 
de préjugés sur -tout, et bons observateurs 
de la nature , qu'il faut placer dans de pa- 
reils établîssemens dont les succès , touj'ours 
lents , reposent entièrement sur eux et doivent 
être constamment leur ouvrage. Le choix de 
pareils hommea est d^autant plus important , 
que le résultat de leurs observations doit né- 
cessairement commander la confiance , et que y 
dans ime pareille matière , les eireurs en- 
traînent, non-seulement des dépenses énormes 
en pure perte , soit pour le Gouvernement , 
toit pour les propriétaires , mais encore asseak 
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souvent la ruine de ceux-ci , et le découra- 
gement des autres. 

Des comptes publiés annuellement de toutes 
les expériences tentées dans ces établissemens 
et des résultats qu'on en aura obtenus , seront 
d'autant plus nécessaires, qu'en même temps 
qu'ils entretiendront le zèle et l'émulation des 
chefs , ils serviront encore à l'instruction des 
Cultivateurs, sgit en leur évitant de répéter 
celles de ces expériences qui ne présenteroient 
pas de résultats utiles , soit en les mettant de 
suite à portée de profiter de ceux qui présen- 
teroient des avantages certains. 

Mais ce n'est pas seulement de cette manière 
que les Hajras d'expériences pourront contri- 
buer à l'amélioration et à la régénération de nos 
races de. chevaux : ce sera sur- tout en répanr 
dant, en disséminant, sur toutes tes parties de 
la République , des germes précieux , des éta- 
lons de bonnes races, parfaitement purs , bien 
accliri^atés et sur lesquels on pourra d'autant 
plus compter , qu'ils auront été bien observés 
dans leurs ascendans et dans leurs descen- 
dans. Ils pourront être utiles encore en for- 
mant quelques élèves instruits , capables de 
répandre les connoissances et de diriger par 
la sidte eux-mêmes de pareils établissemens* 


i 
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Quant aux eniplacemens , il n'e$t presque 
pas de département en France qui ne contienne 
des localités où ils pourroient être choisis j 
mais tous ne sont pas également convenables^ 
peu réunissent tous les avantages dont on 
auroit besoin pour conduire économiquement 
ces établissemens qui d'ailleurs doivent être 
d'autant moins multipliés , que le nombre de» 
races étrangères sur lesquelles' nous avons des 
observations à faire , n'est pas très • considé- 
rable , et qu'il seroit peut-être difficile de trou- 
ver actuellement le petit nombre d'hommes 
véritablement capables de les diriger* 

Il est important , au surplus , pour la pros- 
périté de ces établissemens , qu'ils puissent 
trouver dans leur propi>e fonds de quoi suffire 
à toutes leurs dépenses et qu*il ne dépendent 
pas , s'il est possible , de circonstances étran- 
gères qui peuvent arrêter où rendre nul tout 
le bien qu'ils doivent faire* 

Deux de ces établissemens existent déjà 
et pourront suffire à nos besoins j celui de 
Pompadour , placé dans le département de 
la Corrèze , entre le quaran te- cinquième ^ et 
le quarante sixième degré de latitude , dana 
la partie méridionale de la France , servira 
pour Tamélioration de touies les races de cette 

H 4 
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partie et pont les expériences à tenter sur 
celles du nord. Celui de Deux-Ponts, placé 
dans le département du Mont-Tonnerre , entre 
le quarante-neuvième et le cinquantième de-r 
gré de latitude , dans la partie septentrionale , 
sera employé pour toutes les races de Test et du 
nord , de la Fretnce, 

Il seroit urgent de reporter dans ce dernier 
établissement le petit nombre d'étalons , de }u* 
mens et de poulains qui nous en reste encore^ et 
qui a été transporté provisoirement à Rosières, 
Nous avons fait voir précédemment combien 
remplacement de Rozières étoit insalubre pour 
les élèves. 
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Introduction des Chevaux Étrangers. 


Dans les articles précédens, nous avons fait 
voir la nécessité indispensable da régénérer 
nos races de chevaux par des races étrangères} 
nous passerons en revue, dans celui-ci , celles 
de ces races su^* lesquelles nous pouvons fonder 
quelques espérances. 

Nous avons déjà dît que les chevaux amené» 
en France , après les croisades, avpient été la 
souche de nos belles races, et qu*elles ne 
s'étoient abâtardies et perdues , que faute par 
nous d'avoir recouru au même moyen f dont 
nos voisins ont su tirer depuis un parti si avan- 
tageux. Il y a à peine deux siècles que nous 
étions encore au - dessus d'eux dans cette par- 
tie , et que Henri IV envoyoit à Elisabeth de 
beaux chevaux , provenant de nos Haras du 
Berri , qui étoient supérieurs à tout ce que 
l'Angleterre avoit alors. Nous avons vu , dô 
nos jours , Bourgelat et Chabert choisir et 
envoyer en Angleterre des étalons normande , 
parfaitement purs , que nous nous contentions 
4'adaÛFer froidement che^^ Iqs marchands , et 
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auxquels les Angloîs , juges plus sévères et plus 
instruits , rendoîent un hommage bien fait 
pour dessiller les yeux de la multitude. Nous 
sommes aujourd'hui en arrière sur ce point 
avec presque toutes les nations de TEurope. 
Les Anglois sur-tout , non-seulement nous ont 
laissés trèa-loin j mais ils ont encore eu Tart 
de profiter de notre insouciance , de notre 
paresse , et , il faut le dire , de notre igno- 
rance , en s'approprkint des chevaux que nou^ 
dédaignions , ou dont nous n'étions pas: en 
état déjuger les qualités. L'étalon arabe , ap- 
pelé Godolphin , du nom du lord à qui il ap 
partenoit , a été acheté à Paris pour dix-huit 
louis^ comme un cheval de réforme dont nous 
n'aviens tiré aucun parti. Il a fourni à l'An- 
gleterre Bay-brun j Masque y Regulus y et 
une foule d'autres excellens chevaux de course^ 
dont nous avons payé les descendans , des prix 
énormes, 

r II faut espérer que , mieux éclairés , plus 
instruits sur ji os véritables intérêts, favorisés 
comme nous le sommes, par la beauté de 
notre ciel, la boiïté de notre clînjat et celle 
de nos pâturages /novs nous hâterons de rega- 
gner ce qu'une trop longue apathie nous a liait 
jperdre y et d'employer à ramçHpratioa età 1* 


multiplication de luos chevaux, les sommes 
excessives que nous sommes obligés d'exporter 
pour acheter ceux qui nous manquent. 

Chevaux Arabes. 

Le cheval arabe est , de Taveu de totis les 
écrivains et de tous les observateurs , le pre- 
mier cheval du monde , soit par la nature de 
son climat natal , soit par les soins sans exemple 
que les Arabes ont toujours donnés à la con- 
servation de cette race dans toute sa pureté; 
conservation telle que quelques personnes 
pensent qu'elle n'a souffert encore aucune 
espèce de dégénération. 

Cette race qui a , pour ainsi dire , exclusi- 
vement le droit d'améliorer et de régénérei? 
toutes celles avec lesquelles on l'a croisée , et 
de perpétuer cette amélioration et cette régé- 
nération presque à l'infini , s'est étendue par- 
tout, et en a formé d'autres qui ont conservé 
et' dans lesquelles on retrouve encore, après 
dessièclesjles traces du tjjpe originel, * 

Le cheval ^ arabe n'est pas beau , d'après 
l'idée que nous nous formons de la beauté deé 
chevaux en général : il a la tête presque car- 
rée , le chàmfrein creux plùtét que busqué\ 
Fentoluxe droite et quelquefois même renver4 
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feée, ce qu*on appelle encolure de cerf. Cette 
conformation que Ton a regardée comme un 
défaut , est donnée par la nature à tous les 
animaux qu'elle destine à fournir de longues 
courses , et il suffit de connoître les premières 
lois de la physiologie animale et celle du mou- 
vement, pour en sentir la nécessité • Quelques 
auteurs ont donné au cheval arabe une enco- 
lure rouée; ces auteurs n'avoient pas vu de 
chevaux arabes. Ce cheval a la peau fine , 
le poil raz , les vaisseaux sanguins très-ap- 
parensj les apophyses qui servent d'attaches 
aux muscles sont fortement prononcées , les 
muscles le sont eux-mêmes , et se dessinent 
fcien sous la peau j les articulations sont larges 
et fortes , exemptes de toutes ces tares si fré- 
quentes dans nos. races dégénérées; les jambes 
pont fines et pas plus chargées de poils que le 
preste du corps j les cor4es tendineuses de ces 
parties sont bien détachées des canonsi y et le 
pied est excellent et sûr. Le cheval arabe est 
sobre , se nourrit aisément et de peu de cho^e y 
il fait habituellement neuf à dix myriamètres 
( dix-huit à vingt lieues ) par jour ^ quelquefois 
fiavantage ; il s'use difficilement , et il est long'» 
temps en état de service. Il faut voir ce cli^val 
PQuraiit sous l'homme , dress,antla tête et Teo* 
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tîôluré, de manière à couvrir entièrement so» 
cavalier j portantla queue en Pair et en troAipe ^ 
avec une vigueur et une grâce que nous avons 
inutilement cherche à imiter par une opéra* 
tî?on chirurgicale aussi inutile que barbare j 
tout , dans ce cheval , annonce la durée , la 
vigueur , la force et la bonté j c'est cette réu- 
nion de qualités applicables à tous les usages , 
et qu'il communique éminemment à ses des- 
cendans , qui le met au premier rang , sans 
rivalité. On lui a reproché d'avoir les jambes 
trop fines y mais cette finesse n'est point un dé- 
faut dans les animaux des climats chauds y dont 
les os sont plus durs que ceux des animaux des 
climats froids, et danslesquels, par conséquent, 
les canons quoique minces , n'en sont pas moins 
forts. Ce sont les qualités exclusivement à là 
T^eauté qui rendent le cheval utile ; ce sont donc 
les qualités auxquelles on doit principalement 
s'attacher dans le choix des chevaux et des ju- 
mens destinés aux Haras. Voilà pourquoi , en 
Angleterre , de deux chevaux qui ont couru 
et qui sont exposés en vente ^ l'un beau et bien 
fait , mais qui n'a pas gagné la course est donné 
pour vingt ou trente guinées ; et l'autre , moins 
beau , moins bien fait , mâis^ qui est réellement 
meilleur, plus nerveux , et qida plus d'halein« 
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< et de fond , en un . mot , plus de qualités que 
- le premier , puisqu'il Ta emporté sur lui , est 
vendu cent , deux cent et jusqu'à mille gui- 
nées et plus , lorsqu'il n'a plus de rivaux. 

Les Arabes distinguent deux races de leurs 
chevaux : l'une parfaitement pure , dont ils 
Ont la généalogie positive de temps immémo- 
rial , et que la tradition du pays fait descendre 
des Haras de Salomôn. Ils nomment cette race 
KocJildni ou Kohej le ^ dLdu^vès Niebuhr^ et 
Kailhan^ d'après Fouché d^Obsonville, Ces 
chevaux sont propres à soutenir les plus 
grandes fatigues et à passer des journées en- 
tières sans nourriture f on leur donne, au, 
coucher du soleil, deux à trois kilogrammes 
(cinq à six livres ) d'orge , et quelquefois sous 
la tente un peu de paille d'orge hachée. Us ne 
:sont pasde grande taille , et il est rare qu'ils 
outrepassent un nfiètre -cinquante-cinq centi- 
mètres (quatre pieds neuf pouces) j celle du 
plus grand nombre est d'un mètre quarante- 
six à quarante- neuf centimètres (quatre pieds 
six à sept pouces); tnais ils sont très- vîtes à la 
course, et ils ont un fond d'halêiiie, pour ainsi 
dire , inépuisable ; aussi , les Arabes ne les es- 
timent-ils que pour leurs qualitës et nullement 
.pour leur beauté. Us ne servent que pour 
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monter , et jamais ^our aucun autre travail; 

Cette race est principalement élevée par les 
Arabes Bédouins , entre Bassora^ Merdîn et la 
Syrie , où les grands Seigneurs ne veulent 
point monter d'autres chevaux : il y en a aussi 
en Dsjôf , dans la province d'Yemen. Elle se 
divise en plusieurs familles, dont quelques-une» 
sont encore préférées aux autreis. 

Les AraT^es vendent les étalons de cette race 
assez facilement , quoique très-chérj mais, ils 
ne vendent pas les jumens , sur- tout pour sortir 
du pays j et ce n'est , pour ainsi dire , que par 
superclierie , ou à force d'argent , qu'on peut 
espérer d'en obtenir. Ces jumens jouissent ex- 
clusiv&nent du privilège de transmettre la 
pureté de la race à leurs descendans , et c'est 
toujours par les mères que l'on compte les 
généalogilBS. On ne dit jbas que tel poulain, 
-\glent de tel étalon , mais qu'il est fils et petit- 
fils de telles jumens. La noblesse des étalons 
n'est qu'individuelle. 

•La seconde race de chevaux arabes est ap- 
pellée Kadîschi par Niebuhr , et Hatik par 
Fouché cP Obsonville ; ce p'est , à proprement 
parler , qu'une dégénération ou un croisement 
de la première , dont la généalogie est incon- 
nue. Ces chevaux servent à tous les usages 
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ordinaires de la domesticité. Ils sont Heil 
moins estimés et bien moins chers que les 
Kochlâni y quoique cependant il s'en trouve 
quelquefois de supérieurs à ceux-ci j et qu'en 
les chpisissant avec soin , et en y mettant un 
prix convenable , on puisse s'en procurer de 
fort bons. 

On ne fait jamais couvrir les jumens de la 
première race par des étalons de la seconde j et 
lorsque cela arrive par hazard , le poulain est 
réputé de la race du père , tandis qu'au con- 
traire , il arrive souvent de faire couvrir les 
jumens de la seconde race par des étalons 
Kochlâni y et dans ce cas , le poulain est 
toujours réputé de la race de lamère* c'est- 
à-dire , Kadischi. Cela tient à Tidée avantâ' 
geusé que les Arabes oilt de leur première 
race ; idée bien propre à la conserver dans 
toute sa pureté , en en excluant tous les mé- 
langes. Ils ne font couvrir leurs jumens qu'en 
présence d'un témoin qui reste vingt jours au- 
près d'elles, potir être sûr qu'aucun étalon co«i* 
mun ne les déshonore. Quand elles mettent 
bas, le même témoin doit également être pré- 
sent j le certificat de la naissance légitime du 
poulain est expédié juridiquement dans les sept 
premiers jours j . et quoique les Arabes ne se 

fassent 


("9) 

feisseiit pas toujours scrupule de faire iinfauié 
serment , il n'y a pas encore d'exemple qu'ils 
ayent jam£i.is signé une fausse attestation tou- 
chant la naissance d'un cheval ^ parce qu'ils 
sont intimement persuadés que le bonheur 
et la prospérité de leur famille y sont attachés*' 
Cette attention scrupuleusequ'ontles Arabes, 
de ne point croiser leur race avec des races 
étrangères , et de la conserver parfaitement 
pure , en alliant les plus beaux individus entre 
eux , à quelque degré de consâuguinité qu'ils 
soient, est conforme à ce qtienous avons dit, en 
parlant de la Conservation denos races , et aux » 
articles Croisement et Appateillement 5 elle 
est Gonformeaussi à ce qui se passe, eu'égarcî 
à; quelques races de chevaux d'Espagne et de' 
chevaux normands qui ont conservé leur ré- 
, putation , en. ne- s' alliant avec aucune race' 
étrangère.. Elle prouve que la consanguinité 
n'est pas aussi à redouter que quelques aiuteurs 
modernes l'ont pensé ; qu'elle ne tend à la dé* 
génération , que lorsqu'elle perpétue des vices 
héréditaires 5 et que , dans ce cas , elle doit être 
proscrite avec soinj mais qu'au contraire , elle 
doit être favorisée , toutes les fois qu'elle tend' 
à reproduire des beautés et des perfections/ 
Kous avons quelques preuves, sans réplique |* 

I 


( x3o ) . 

de cette vérité , dans la race des moutons k 
iaîne fine d^Espagne qui s'est entretenue en 
Suède y depuis près d'un siècle , dans toute sa 
pureté 9 par des individus de la même femille ; 
dans le troupeau de Daubentott , qu'il a amé- 
lioré ^ pendant trente açs y de la même manière; 
enfin ^ dans notre beau troupeau de Bam- 
bouillet qui , depuis 1786 , s'est non-seulement 
conservé, mais encore perfectionné y quoiqu'on 
n'ait jamais pris le soin d'éviter la consangui* 
nité , et qu'on se soit boriié seulement à écar- 
ter avec soin y de la reproduction y les animaux 
les moins beaux. 

Niebuhr a vu encore/, dans le domaine de 
rimâm ,' province d'Yemen , les personnes 
qualifiées montées sur des chevaux plus grands 
^t plus beaux que les Kochldni , et il paroît 
que ce sont de ces c|ievaux arabes que les 
Anglois achètent , à Moka, jusqu'à quatre et 
cinq cent guinéies et plus. M. Richard Wall 
^sure qu'il y a dans l'Yemen des marchands 
de chevaux qui ne vendroient pas leurs plus 
beaux étalons pour moins de cinq mille guinées. 

Il seroit bien important d'avoir des étalons 
de ces différentes races , pour les répandre sur 
touS les points de la République où ils pour- 
voient convenir. Les chevaux arabes ont réussi 
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dans diffëreïites parties de la France 5 ils but 
réussi en Angleterre^ en Prusse, en Allemagne, 
aux DeûxPonts î ils peurent convenir par-tout % 
Le cheval arabe fait bien avec toutes les 
races , même avec celles (jui sont plus grandes 
que lui, et de figure tout à fait différente j 
on peut dire qu'en fondant ses formés dai^ 
celle de la race qu'il croisé , Il lui commu* 
nique ses qualités. Ce n'est pas toujours à 
la première génération que cette fonte de 
formes est sensible j nous avons déjà dît 
nilleurs que <3és premières productions étbiént 
décousues j mais que , si on les atteridoit 5 
pour en tirer race, eA les croisant de nou- 
veau , leurs productions moins décaû^iieà 
étoient plus rapprochées des formes du pèrô 
et de la mère. C'est ainsi , par eietnple, 
qu'un cheval arabe, croisé avec unejuftiént 
normande , ne donnera pas un beail poulain j 
mais cç poulain , excellent par les quàliéés de 
ses asçendans , en donnera qui seront plus 
beaux et non moins botii que lui. C'est ainsi 
i|ue les Anglois-, avec une patience et' une 
persévérance qu'il est bien à désirer que tioUs 
imitions , ont attendu des résultats qii^k ne 
pouvoiélit soupçonner médiocres ou mauvais, 
et qu'ils ont été amplement dédommagés d« 

I % 
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leurs avance» et de leijr attente , par la régéné* 
ration et ramélioraticxn; de toutes leurs races. 
Plusieurs fois y fancienne : administration 
des Haras a fait d^s tentatives pour intro-^ 
duire en France des chevaus; arabes :: mais , la 
parcimonie qu'elle mettoit dans toutes ses opé- 
rations j çt l'ignorance des agens qu'elle em- 
plpy.oit àses achats , ignorance qui étoit la suite 
de cette p^rciçnonie , ne / permettoient pas 
d'espéi^er de résultats utiles ^ de pareilles en- 
treprises. Elle tiroit, par la Méditerranée, 
des côtes de Syrie et d'Afrique ,, des éta- 

lon:Sy^t elle^y mettoit de-4 à, 5oor livxes, et 
to^Ut.,au. plus ^ Jusqu'à i,ooo livres. ; Il n'étoit 
pas possible de ^.«e p^rocuirej;' y , ^cle; pareils 
j^is;,,,. des chevaux de bonne-rjâcé,.,- puisque 
le joindre prix d^sKipcAlÂ/ii ç^t depuis 1,200 
livres > juqu'à ^4. à 5;,ppq ^iîyrèjs; çt que les 
Kadischi coûtent , en Syrjie^ lor§ qîifiis sont 
bien choisis, jusqu'à 1,000 livres. Les chevaux' 
arab.es:que l'admini&trajion lit yeniren 1779 , 
n'étoient que. des HçL^Uchl ^ :achetés jà bas 
prix ,-j^sans discernçn^^nt; çtr presque sans 
cboix i-aoïssi, .untrès • petit * nombre seule- 
ment d.piina-t'il de boftnes rpr.OiJii^tiops , dont 
nous ayons encQre;quelques restes, au Haras 
de Pompadour.;. ::,;/' 


( '33 .) 

FoucJié d^Ohsonville a vn, pendant la cTer- 
riîère guerre avec l'Angleterre, chez notre- 
consul à Alep, six chevanix ar'àbes, acfiete.n^ 
pour remonter nos Haras : ils avoîerit coûté 
environ 3oo livres pièce , et ne purent être 
transportés en France , faute crôccasion ; iîà 
furent revendus au bouj; de quelques années , 
et on e^t beaucoup de peine à en obtenir loo 
livres , l'un dans l'autre , dans le pays. Nous 
avons* dit aussi quels arvoiént été les motifs 
qui ont fait refuser d^acheter, en 1787, le seul 
cheval véritablement arabe qui ait paru eri 
France, da;nsle siècle qtû vient de finît*^ et que cô 
cheval a été payé 2.0, 000 livres, pour la- Prusse:^ 

Notre armée d'Egypte ramène avec elle des 
chevaux et des juraens arabes qui viennent 
des tribus d'Arabes du Désert. Ces tribus sont 
aussi en possession de très-bonnes racés de 
chevaux, sur-tout celles des bords de l'Eu- 
phrate et du Tigre , entre Bagdad et Bkssora ; 
elles conservent également ces races, avec 
tin très- grand soin, dans toute Ifeur pu-^ 
reté et sans aucun mélange. Ges Arabes vivent 
^vec leurs chevaux, dans ta plus intime fumit 
Harité; ilales logent avec eux autouT de leurs^ 
tentes ^ où ils font, pour ainsi dite, partie 
de la famille j. les . poulains sofi t élevés avec? 

la 
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les ei^fans ; les jumenâ sont de la plus grande 
douceur ; les Arabes ne les battent points les 
traitent doucement, en prennent le plus grand 
soin, leur parlent et raisonnent ayec elles* 
Nous ayons déjà fait voir combien cette dou- 
ceur et cette sociabilité avoîent d'influence 
sur le caractère et les qualités des productions. 
Ces jumens sont préférées , pour monter , 
aux ^chevaux : non -seulement parce qu'elles 
ne hennissent point , mais encore parce que 
les Arabes prétendent qu'avec au moins autant 
de légèreté , elles ont plus d'haleine et de do- 
cilité , et supportent mieux la clïaleur , la faim 
et la soif. Uon en a vu , dans des cas pressans , 
Jburnir une carrière de près de cinqii^te my- 
riamètres ( cent lieiies), presque sans débrider 
et sans en avoir été incommodées. H y a déjà 
long - temps que Sha^ et d'autres voyageurs 
ont fait l'éloge de la bonté des chevaux d'É* 
gypte et de ces chevaux des Arabes du Pé- 
sert j quelques -:iins même prétçijident , avec 
^s^z ^e fondement , que ces derniers sont la 
souche des chevaux arabes dont nous avons 
parlé d'abord. Ces chevaux se vendent do 
x,ooo à 10,000 livres. Les jumens coûtent un 
tiers de plus ; et délies du plus grand prix , ne se 
V^pdent que sous, la réserve dets prodiiçiions< 
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Cette remonte, si importante dans les âr* 
constances où nous nous trouvons, et peut- 
être unique dansPhistoire des Haras de France ^ 
fera , san& doute , époque pour Famélîoration: 
de nos racea ; elle ne pouvoît arriver plus à pro- 
pos^ et il est bien à désirer que nous en ti- 
rions le meilleur parti possible.. Une portion 
de ces étalons de choix y et sur-tout les ju- 
isiens placées dans les Haras d^expériences ^ 
décideront la question si essentielle de la 
conservation de cette race pure transplan- 
tée, en même-temps que les étalons forme- 
ront, avec celtes de nos jumens qui leur se- 
ront appareillées y une pépinière précieuse 
pour remonter nos Haras. 

C'est principalement dans la partie méri- 
dionale delà France, qii*îl faut en mettre une 
plus grande quantité , pour que , de prochcî^ 
en proche , ils puissent successivement four- 
nir à la partie septentrionale , des étalons qui; 
concourront à la régénération générale ,'avec? 
ceux qui auront été placés primitivement 
dans le Haras d^expériences établi dans cette 
partie. 

Il faut compter aussi que^ parmi les savans 
et les officiers revenus d^hgypte, plusieurs, 
ae livreront avec succès , dans des établisse- 

14 
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ïoens particuliers , à Y élève dès chevaux j et 
contribueront , par leurs CQnnoissances , à la 
restauration de nos races. 

Le Gouvernement a promis des récompenses 
et des ençouragemens à ce^x qui importe- 
roicnt en France des étalons de races pures 
étrangères» Ces récompenses (jui doivent être 
proportionnées à _ la valeur des étalons im-- 
portés, seront plus particulièrement appU^ 
cables aux chevaux arabes. 

Chevaux Persans^ 


» 


Ces chevaux sont, après les .arabes dont 
ils descendent , ceux qui jouissent de la meil- 
leure réputation^ et, en général , tout ce que 
nous avons dit des premiers , est applicable 
aux seconds et aux autres chevaux asia- 
tiques dont -nous avons encore à parler* 
Jj'on dit ^ à cet égard ,. dfns le pays , qu'un 
excellent cheval persan pourra , à la cotrrse, 
. égaler un bon cheval arabe , peut-être même 
l'emporter s\ir lui, pendant un myriamètre 
(deux lieuçs) j mais que bientôt l'ari^be le laî&- 
sera absolument en arrière. ' 

Le cheval persan a la tête plus fine et la 

^ croupe mieux faite queJe cheval arabe. Il y a, 

au HPrd de 1^ Perse, une race plu§ fprte qu« 
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nos chevaux normands , qu'on laisse paître 
pendant huit ou neuf mois de Tannée, dans 
les pâturages abondans du Chîrvan et du 
Mazendaran j les chevaux de cette race sont 
recherchés par la cavalerie persànne. 

11 paroît que lés Persatis soignent leuils 
races et les conservent avec la même pi^reté 
que les Arabes. Fouché d'Obsonvitle er le 
-C. Olivier qui ont parcouru, ces pays, et 
qui nous ont fourni ces notes , pensent , d'a^ 
près la similitude de plusieurs parties de ces 
climats avec celui de la France , que ces r'aces 
pourroient non-seulement s'y;conserver pures, 
mais encore s'y perpétuer et donner des pro- 
ductions aussi bonnes que dans leur pays \ 
en prenant, pour leur conservation , les mêmes 
précautions que prennent ces difïérens peuples. 

On transporte beaucoup de chevaux persans 
dans la Turquie et à Constantin ople , où l'on 
en trouve qujslquefois à des prix raisonnables. 
.On pourroite^n faire venir , en s'adressant au 
Commissaire des relations commerciales, à 
OBagdadj parijes caravannes, à.A^ep , et de^ 
Jà à Aléxandr^tte ou à la Taquie j on pour- 
roitégalem^entjôs faire venir à Cônstantînoplc 
.par Érivan al: Trébisonde. Nous pourrions 
^ausai tirer le^ chevaux arabes,, peu* r£gyp>teTi 
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quelqne soît la dépensé d'achat et celle des^ 
frais de route , on en sera toujours an>p]ement 
dédommagé par Tamélioration et la valeur des 
productions. 

Le cheval persan a été transporté en An- 
gleterre , pendani le règne d'Elisabeth , et y 
a donné d'excellentes productions; mais, les: 
Anglois lui ont préféré le cheval arabe, dès: 
qu'ils ont été à portée de se procurer ce der- 
nier et d'en reconnoitre. les résultats.. 

Chevaux Barbes. 

Les chevaux barbes , ou de la Barbarie , ou 
des États Barbaresques , çnt l'encolure mieux 
faite que les chevaux arabes, ou plutôt, elle 
est plus ronde, et ce qu'on appelle mieux 
sortie du garot*^ par conséquent, ils sont moins 
propres à courir queues premiers : aussi , sont- 
ils plus recherchés^ pour le manège que pour 
tout antre exercice. s Ils jouissoient autrefois, 
d'une grande réputation, et tout le monde 
connoît les avantages que la cavalerie Numide 
procura aux armées romaines , dès.qu'elle y fut 
incorporée. Ces chevaux ont la tête pfuSrfipe 
que les arabes , le châmfreiii , au lieu d^être 
creux , comme dans ceux-ci , ♦st assez ordi- 
nairement ^«c^^W ou moutonné \ les épauler 
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sont- plates , la croupe un peu longue , et Us 
sont assez sduvent long-jointes. Le cheval 
barbé a plus de figure que Je cheval ara]>e ; il 
est à-peu-près de la même taille , et on en voit 
très-rarement au - defesus d'un mètre cinquante-' 
cinq centimètres ( quatre pieds neuf pouces )% 
H est froid dans ses allures et à besoin d'être 
recherché ^X. mis entrain péu-à-peu ; alors ] on 
lui trouve le nerf", la vigueur , la vitesse et 
la légèreté qu'il tient du cheval arabe , dont U 
paroît être une famille. 

C'est dans les royaumes de Maroc et de 
Fez qu'on trouve aujourd'hui les meilleurs 
chevaux: barbes. Au reste , les Maures sont 
loin d'avoir, de leurs chevaux, les mêmes soins 
que les Arabes. On peut ©n tirer assez facile^ 
ment par la Méditerranée et par l'Espagne» 
Ces chevaux conviennent parfaitement au dé* 
pàrtement de la Corrèze (le Limousin), et à 
celui des Basses-Pyrénées (la Navarre) , ainsi 
qu'à toutes les parties de la France qui four* 
nissent des chevaux d'escadron, pour les 
trouj)es légères. 

Au commencement du; dix- septième siècle, 
on amena en France une certaine quantité 
de chevaux barbes j mais , on n'en fit aucun 
cas , et Us (îirent à peiné venduâ . eaviron 
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25o livres y chacun. Lord Montagn en acheta 
plusieurs qui réussirent fort Bien en Angle- 
terre , et qui gagnèrent même plusieurs 
courses. Ils auroient ëgalem^it et peut-être 
mieux réussi chez nous, si nous, avions su les 
apprécier et en tirer parti. 

Chevaux Turcs., 

Ces chevaux approchent dii cheval arabe ^ 
dont ils sont aussi une descendance j ils ont 
comme lui l'encolure droite et assez ordinai- 
rement effilée. Le corps est long; mais, comme 
lui aussi , ils sont grands travailleurs et de 
longue haleine. .> 

l V 11 paroît qu*en général les Arabes vendent 
aux Turcs l'excédent de leurs chevaux entiers^ 
qu'ils ne montent pas , et dont ilsne gardent 
que les meilleurs étalons , tandis qu'au con- 
traire > les Turcs riè montent point de jumens 
et ne. se servent que de chevaux entiers. On 
peut^ donc espérer de trouver, en Turquie, 
d'èxcellens étalons dé bonnes races, et en effet, 
nous en connoîssons quelques -u^s qui, en 
Prusse , en Pologne et en Allemagne ont donné 
dé très-bonnes productions.. 

Ils ont , comme tous les autres chevaux du 
midi > l'avantage derikire phis grand qu'eux^ 
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lorôqu'ils sont transportés au norcl. On a vu 
combien ceux qui étoient au Haras de Deux- 
Ponts , avoient amélioré .la: race des chevaux 
^rdennois et des pays environnans; on pour- 
roit donc euicore- en placer avantageusement 
dans ces partie$ de la France. 

Chevaux TartareSj Transyhairis ^Hongrois ^ 

Polonois, 

Tous ces chevaux sont également sobres, 
légers, vigoureux et bons- coureurs. Ils sont 
raremèiiit beaux; la tête est carrée , la crinière 
longue^ ils ojit peu, de corps } ils se ressentent 
de leur origi;ne arabe. Il faut les choisir, les plus: 
ress^mbjans possible, à ce dernier. Quelques- 
ijnes jle ces races ont lesy nasiéajix fendusr, et 
on prétend qu'elles en ont plus d'haleine. Cette 
9pératip|i,lefi 5eflaJ)êche aiissi de hennir , et.elle 
est avant^getfs^ ^^elquefpi* , sous ce point de 
vue, à la .gueztré,- sur-tout pour les troupes 
légères ftppUr 4^s cheVaii:^ qui ne sont pas 
coupés. *:....;/ . ^ 

La plupart des chevaux;j;airtatres sont mar- 
qués sur Tune des cuisses et ont les oreilles fen- 
dues , com?:ne nos chevaux de réforme. De la 
Font Pouloti qui a voyagé en Tàrtarie, n'a pu 
savoir le motif de cette dernière <)pération quij 
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Jjaroîtêtre une contunie de qtielqniîs hordes* 
Les Tartares vivent avec leurs chevaux , 
comme lesf Arabes et , ct>mme etix, ils leur font 
supporter des fatigues extraordinaires et des 
jeûnes excessifs. Les uns et les autres sont évi- 
demment de la .même race. Les chevaux tar- 
tares , quoique de même taille que les chevaux 
ôrabes, paroissent cepen4ant plus haut mon- 
tés sur jambes, parce qu'ils ont moins de corpsj 
ils ont les pieds très-solides, le sabot un peu 
étroit çt les talons hauts, ce qui leur donne de 
la facilité à être trop promptement droits sur 
leurs membres. On peut remédier à ce der- 
nier vice du pied, par une ferrure appro- 
priée. Lprsque ce cheval ne convient plus 
pour monter , il est encore long-temps hon 
pour tous les autres usages. • 

On peut avoir de ces races de chevaux , sans 
de très-grandes dépenses , par 4a Russie et par 
l'Allemagne. Il y a vingt^eînq ans que les 
clievâux tartares ëtoîent très - abondans et à 
bon marché en Russie , où les CalmOùcks en 
. font uov asse2 ^rand commerce. 

Chevaux Espagnols* 

Les chevaux d'Espagne ont la tête mi peu 
grosse^ et forte,. et sont quelquefois ce qu'on 
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appelle ^chargés de ganache. Le chanfrein est 
assez ordinairement busqué y les oreilles quel- 
quefois attachées un peu bas et généralement 
trpp longues, Tencolure forte , trop chiamue., 
chargée de beaucoup de crins j les épaules et 
le poitrail soilt larges et étofï'és , les reins 
doubles et quelquefois bas ; la côte est bien 
firrondie ; ils sont Ion g- jointes. Le pied en^ est 
«erré et les talons en sont un peu hauts et 
tendans à Yencastelure f mais ce défaut tient 
moins peut-être à la nature du cheval , qu'il 
ne tient aux vices de la ferrure espagnole j et 
nous ne doutons pas qu'aujourd'hui que ce 
pays x^ossède des artistes vétérinaires intellî- 
gens et instruits , ce défaijit ne disparoîsse peu- 
, à-peu. La taille des chevaux d'Espagne est 
d'un mètre quarante-six centimètres (quatre 
pieds six pouces) . à un mètre cinquante-cinq 
centimètres (quatre pieds neuf pouces); il est 
rare qu'ils aillent au-delà , et on en trouve 
plutôt au-dessous de cette taille. Ces chevaux 
bien étoffés y et qui ont quelquefois un peu 
de ventre , paroîssent bas et près de terre j 
mais, ils ont les mouvemens très-souples, beau- 
coup de grâce , de courage , de feu et d'action , 
et sont néannloins très-dociles. On peut , en 
France, en faire non * seulement d'excellen» 
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clievaux de liianége , oùilsconvîetment tnîeiiX 
que tous autres j mais ils donnent aussi de 
très-bons çkeyaux de dragons et de cavaliers, 
parce que , d'une part , ils sont étoffés , et que, 
de l'autre , à Texemple de tous les chevaux 
des pays méridionaux transplantés au nord, 
ils font plus grand qu'eux , quoique quelques 
auteurs aient dit le. contraire des chevaux es- 
pagnols, i 

< Les meilleurs chçvaux de course àiïgloîs , 
du temps du ;dtlc de Newcàstle ^\e Conque* 
reur y Sfhotten'Herring ^ Butler y Peacocks 
çtoient issus de chçyaux d'Espagne j et iV^-w- 
castle qui ne connoissoit que très-^peu , ^ son 
tçnjps , les chevaux arabes , n'héèite pas a pla- 
cer le cheval d^'Es-pagne au premier rang. « Un 
y>^, étalon deGep;ays,dit*il,fera, avec des jumens 
55 iingloises,-des poulains bons'à tous visages. » 
Depuis ce temps , les Haras' d'Espagne, 
sont bien dégénérés de jcette réputation qu'ils 
Qvpient , à jvste titre. ChariesHI, accoutumé 
aux, chevaux napolitains', les introduisit en 
Espagfie ,. dans la vue de rehausser la race 
espagnole. Il y parvint^ en effet j mais, les 
])rpduction§ résultant de ce Croisement •per- 
dirent en qualités , en même- temps qu'elles 
gagnèrent de la taille et de rélégaiicç. 

Tous 
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Tous les chevaux d'Espagne sont marqués 
Sur la cuisse droite , de la marque du Harae 
d'où ils sont sortis , et sur la joue gauche p 
d'une autre petite marque appartenant aussi 
au même Haras. 

Il y avoit à l'entrepôt général des Haras , 
à Claye y un cheval espagnol de la plus grande 
beauté 5 il joignoit, à l'élégance des formes et 
à la grâce de ses allures , une vitesse extraor- 
dinaire. Ce cheval, qui avoit été donné en 
présent au comte d'Artois, par la cour d'Es- 
pagne, lors du siège de Gibraltar, a été vendu, 
ou plutôt donné, en 1788 , pour 4^0, livres. 

Parmi les chevaux envoyés par le roi d'Es- 
pagne, au premier Consul de France, il y en a 
quelques-uns de véritable et ancienne race es- 
pagnolej ce sont les plus étoffés et les plus forts; 
ils conviendroient parfaitement à la remonte 
<f une grande partie de nos Haras. Il y a un 
de ces chevaux dans celui de Pompadour. 
Les autres , plus minces , plus fins , plus beaux 
peut-îêtre, d'après nos idées erronées sur ce 
qu'on doit appeler beauté ^ sont de nouvelles 
races métisses , et ne peuvent convenir > sous 
aucun rapport, à la régénération des nôtres. 

Notre collègue Gilbert nous a adressé d'Es- 
pagne quelques détails sur les races de che- 
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vaux de ce pays , dont nous croyons utile d« 
♦donner ici ^extrait : 

ce Les Historiens Espagnols prétendent , 
comme les Arabes, que leurs chevaux faî- 
soient partie de ceux des Haras de Salomon ^ 
^t on sait , d'après les anciens , que les che- 
vaux d'Espagne jouîssoient à Rome d'une 
-grande réputation. Ce qui les faisoit distin- 
guer sur-tout, c'étoit la grâce, la noblesse, 
la fierté et la cadence harmonieuse de leurs 
mouvemens , toutes qualités qui forment en- 
core aujourd'hui le caractère distinctif de ç«tte' 
race. » 

ce La Galicie qui, du temps des Romains 
et long- temps après eux, produisoit d'excel- 
lens chevaux , n'est plus comptée aujourd'hui 
parmi les provinces qui en fournissent. Ce 
^sont, exclusivement au reste de l'Espagne, 
les royaumes de Jaen , de Cordoue et de Se- 
vîUe, formant l'Andalousie, qui, avec celui 
de Grenade et la province d'Estramadure, 
sont en possession de fournir les chevaux les 
plus distingués. >> 
I « La dégénératîon des chevaux espagnols 

est peut-être plus sensible encore que leur dé- 
population , et il y en a très - peu qui aient 
réellement les qualités qu'on leur reconnoît, 
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Ce qui en élève le prix hors de toute espèce 
de proportion et quelquefois jusqu'à cent 
mille réaux (vingt-cinq mille francs). >? 

€c Les chevaux de Cordoue sont excel- 
lens; les races les plus estimées sont celleë 
d'Espexo, de P. J. Morenô j d'Ecixa, de Don^l 
Maria de Gracia j de Martel ^ qui jouît d'une 
antique célébrité > et du Haras de D. Louis 
de Cordovaj il y eh a encore de très-J)ons 
dans les écuries du comte de Penaflore et du 
marquis de Villa Hermosa. >k 

ce Les étalons du Haras royal de Cordoue 
sont de la race d'Aranjtiez , race nouvelle et 
tnétîsae, formée avec des jumetis audalouseset 
des étalons barbes , napolitains , normands ^ 
danois et autres. Les productions ne peuvent 
que se ressentir nécessairement de J^incohé^ 
rence de pareils croîsemens. i> 

te Tous les propriétaires de TAndalousiô 
tiennent très- strictement à ne mêler leur race 
avec aucune atitre , et nous sommes persuadés ^ 
avec Gilbert^ que c*est par l'observation rigou- 
reuse de ce principe que les chevaux andàloux 
jouissent d^ la réputation qu'ils ont conservée 
jusqu*à ce jotir, exclusivement à toutes les 
autres races d'Espagne. », 

c< L'exportation des jumens ahdalouses est 

IL % ^ 


f 


/ 


^défendue sous des peines très -graves, maïs 
qui n'opposent pas toujours une barrière suffi- 
sante aux entreprisés de Tiritérêt particuEer. » 
<c L'arrondissement de Xeres' possède les che- 
vaux les plus estimés de toute l'Andalousie. On 
y trouve deux races parfaitement distinctes ; 
l'une remarquable par sa finesse et ses belles 
proportions qui , à l'exemple de nos cîievaux 
limousins, ne prend tout son développement 
qu' à six ou sept ans, s'est conservée dans toute 
sa pureté à la Chartreuse de Xer^s et cîiez an 
petit nombre de propriétaires ; on ne lui re- 
proche que d^être trop long-jointée ^ ce qui, 
en nuisant un peu à la solidité, contribue à 
la beauté de ses mouvemens et est regardé 
<:omme urje perfection de plus, par les Es- 
pagnols. L'autre race , plus grande , moins 
fine , pïus taillée en force , est plus multi- 
pliée , parce qu'elle est moins long-temps à 
croître et qu'elle est employée à la remonte 
des trouj^s j mais aussi , travaillant de bonne 
heure , elle est bien plutôt usée. Elle est moins 
chère que la première. Ces deux races pour- 
Toient être placées avantageuseçient dans 
notre ancien Limousin. » 

« On trouve sur le territoire de Médina Sy- 
donia une race assez nombreuse , plus petite 
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qtre celle de Xeres , qui a beaucoup de "vî*- 
gueur et qui est excellente pour le service^ 
des troupes légères. Cette race conviendroiC 
très •bien pour rétablir celle de nos chevaux 
navarrîns. » 

t€ Une des causes de la dégénération dès- 
meilleures races des chevaux espagnols est 
Fusage funeste , général en Andalousie , de 
jeter, après là monte, parmi les juraens sail- 
Kes , un mauvais cheval entier qui repasse , 
pour nous servir de l^ôxpressibn espagnole , 
les jumens qui se trouvent encore en chaleur ; 
en sorte qu- bn ignore, à peu-près, à quel père 
appartiennent Içs productions , et- qu'il y a 
tout lieu de croire que ce mauvais cheval, 
abandonne à la nature , féconde beaucoup plu» 
de jumens, que les étalons employés avant lui \ 
avec tous les soins de l'art, » 

ce Les étalons espagnols bien choisis fe» 
ront en France d'excellens chevaux d*esca- 
drons* pour les officiera de cavalerie , ,et des 
chevaux de dragons et de hussards , distin- 
gués. Ils ne doivent pas être achetés passé 
l'âge de six ans , parce qu'il est rare qu'alors 
ils ne se ressentent plus ou moins du travail pré- 
maturé qu'on leur a fait faire j il vaut mieua 
ks. prendre à deux ans. et- demi et troî^. ans^ 
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pour les attendre et les laisser s*acclimater, » 
ce U est bien important aussi de tirer dea 
jumens de ce pays , pour faire et répéter avec 
elles, comme avec les jumens arabes et autres, 
les observations relatives à la conservation de 
la pureté de leur racej et Gilbert ne doute 
pas non plus qu'avec des soins convenables , 
yious. n'y parvenionâ pour les chevaux, comme 
nous y sommes parvenus pour les bêtes à 
laine. C*est aussi dans l'Andalousie que cesi 
jumena doivent être choisies , de préférence 
^ Tâge de trois à quatre ans , et s'il est pos» 
»ible, avant d'avoir porté. Elles seront placées 
plus particulièrement à Pompadpur et dans 
les autres départemens de la partie méridio- 
iiale de la France , oii U y aur^ de^ étaloni 
dç leur pays. xi 

Chevaux Napolitains et Italiens. 

Les chevaux d*Italie jouissoient auftefois 
d une grande réputation dans toute TEurope , 
soit pour le manège , soit pour l'attelage j les 
îiapolitains étaient reche^rchés particulière- 
jnent jusques en Angleterre, La Fouille et la 
Calabre possédoient d'excellentes races , et 
des ouvrages entiers ont été destinés à nous 
il^di^ue;* les moyens de recpnnoître çeiu^ d^si 
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Harra» les plus distingiiés de ces provinces. Oit 
sait que c^èst aux Italiens que nous devons: 
h, régénération de l'art du manège , et de la 
médecine vétérinaire, dans les quatorzième et 
quinzième siècles ; mais il y a déjà long-temps 
que la réputation des chevaux de -ce pays étoit 
de beaucoup diminuée , elle est entièrement 
tombée aujourd'hui ; non-seulement parce que 
tes propriétaires ont négligé de recourir à la 
source y. par des croîsemens avec l'arabe quî 
étoit la souche primitive de leui>e races ; mais, 
parce que, au contraire, ils ont cherché àle& 
régénérer par des étalons pria en Danemarck ,. 
en Angleterre , en. France et en Allemagne. 
Ces croisemens.ont produit ,. en Italie , ce qu'ils 
ont produit chez nous. Les étalons napoli- 
tains, ont ruiiié et avili une partie de la 
Normandie où on avoit essayé d'en tirer race ^, 
et cette province s*ést ressentie long - temps , 
de cette expérience ruineuse qui prouve, au 
surplus, d'une manière bien évidente, que la 
régénération par des races métisses , même ori- 
ginaires des pays, méridionaux ,.. n'est ni aussi 
sûre , ni aussi avantageuse que celle faite par 
des races pures. Toutes les races de ce pays,, 
lyiême celle du Eolesiné , dans Tétat de Ve- 
si^e,^, qui a jpui:de qiielque réputation j celle&> 
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de Sardaîgne et de la Lumelîne , en Piémont, 
que les ducs de Savoie avoient croisées avec 
des étalons espagnols et qui fournissoient de 
bons chevaux de troupes, sont aujourd'hui 
dans un état de dégénération au moins sem- 
blable à celui des nôtres , 8*il n'est pire encore. 
La guerre a achevé ce que la négligence avoit 
commencé, et nous ne pouvons plus compter 
de Ion g- temps sur les remontes à faire dans 
cette partie de l'Europe , pour nos Haras. 

Chevaux Allemands. 

La plupart des souverains et des princes 
d'Allemagne ont dans leurs Har^s, d'excel- 
lentes races de chevaux ; presque tous les 
étalons sont choisis parmi les arabes, les bar- 
bes , lés turcs et les espagnols. De tels étalons 
bien appareillés ne peuvent donner que de 
bonnes productions j mais toutes ces races 
allemandes , étant déjà métisses , nous ne pou- 
vons en espérer les mômes avantages que de 
celles des types originels , et nous ne devons y 
avoir recours , que faute de pouvoir avoir des 
souches pures. a ' 

Le roi de Prusse a un Haras à Neustadt , 
dans le marquisat de Brandebourg , qui donne 
des productions très-^rçcherchées. Il est connu 
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SOUS le nom de Haras de Frédéric Guillaume. 
Ce Haras composé dé cent vingt jumens pou- 
linières bien choisies et dont quelques - unes 
ont coûté plus de trois cent louis, de trois ^ 
étalons arabes et d'un étalon turc , qui ont 
coûté de ib à 3o,ooo livres chacun , acheté dans 
le pays , est destiné à la conservation et à 
Véducation des chevaux de première race. Les 
productions en sont répandues , pour amélio- 
rer les races du pays. Il fournit aussi des étalons 
à un second Haras parqué que le roi entre- 
tient en Lithuanie et qui contient trois cent 
jumens j le surplus est réformé et vendu. Ses 
productions sont tellement estimées , que parmi 
celles de réforme , il y en a de portées jusqu'à 
x5oo livres. Depuis quinze ans que ce Haras 
est établi , on a observé une amélioration dans 
les races et une augmentation telles , que 
beaucoup de régimens de cavalerie se remon- 
tent dans le pays , que les habitans en ont suf- 
fisamment pour tous leurs besoins domestiques 
et commerciaux , et qu'ils nous en ont même 
vendu une assez grande quantité , depuis quel- 
ques années. , 

Le Hartzwald , ou la Forêt noire, avoit au- 
trefois une bonne race de chevaux propres à 
la cavalerie et aux dragons.* Nous igporons^ 
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sî cette race subsiste encore j elle poiirroît nous; 
fournir des étalons ^ pour quelques-uns de nos. 
Départemens limitrophes. Ces chevaux étoiént 
■vigoureux , bien membres ^ et avoient beaucoup 
d' haleine • 

Chevaux Suisses. 

La Suisse possède une bonne race de che- 
vaux de trait j quelques-uns sont même assez: 
distingués, pour pouvoir être employés au ca- 
rosse et au cabriolet. Ces chevaux sont forts ^ 
ramassés , bien membres , vigoureux , sobres f 
mais ils ont , en général , la ganache et les 
jambes chargées de poils. Ils tirent leur origine 
des étalons allemands et italiens. Le canton de 
Berne fournîs&oit les meilleurs. On pourroit 
choisir les plus beaux et les mieux propor- 
tionnés de ces chevaux , pour en faire des éta- 
lons dans les Départemens iqui avoîsinent la 
Suisse , et qui possèdent aussi une bonne race 
de chevaux propres aux charrois et à l'artillerie;: 
comme le Jura , le Doubs , etc. 

Chevaux Danois. 

Plusieurs personnes prétendent que nos che- 
vaux normands sont originaires danois efc 
ont été amenés dans ce pays, lors de sa con^ 
^uête par les peuples du Nprd.^ H fautcoa^ 
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venir que les formes de ces deux races ont 
beaucoup de ressemblances entj^e elles ; que si 
cette opinion est fondée , elle est une preuve 
qu'on peut conserver les races de chevaux 
transplantés, dans toute leur pureté , et que les 
Normands , comme les Arabes et les Anda- 
lousiens sont également parvenus à ce but, en 
évitant les mélanges. 

Mais , les essais d'importation (Je chevaux 
danois en France, qui ont été tentés depuis, 
iïi'ontpas eu les mêmes résultats. Plusieurs/ois, 
on a mis des étalons de ce pays en Normandie 
et dans quelques autres parties de la France , 
sans succès. Les États de Bretagne , qui avoient 
à leur portée de si beaux étalons normands, 
ont introduit , dans leur province, des étalons 
du Holstein 5 ils n'ont pas répondu à ce qu'on 
avoit lieu d^en attendre j soit que ces étalons 
aient été mal choisis, soit, comme nous l'a- 
vons déjà dît, que les expériences aient été 
mal suivies, 

Au reste , le cheval danois est bien fait et 
étoffé } il a les formes rondes , l'encolure rouée j 
il est brillant et trotte bien. On lui reproche 
seulement d'avoir la croupe un peu trop mince 
et les jambes trop fines, pour sa taille. Nous 
(Uyops essayer de conserver cette race , de 
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la propager , et de la croiser arec quelques- 
vues de celles de nos Départemens septen- 
trionanx« Il faut sur-tout préférer les étalons 
du Jndand et d'Oldembourg , les meilleurs et 
les plus estimes de tous ceux du Danemarck^ 

Chevaua: Hollandais^ 

Us sont bons pour le carrosse et pour lè 
trait f et tiennent j quant aux formes , le 
milieu entre les danois et lesnormands. On ev 
yen doit beaucoup à Paris sous le nom de ces 
derniers, et il fut même un temps, où les Nor- 
mands en achetoîent de jeunes , qu'ils met- 
toient dans leurs pâturages pour les revendre 
plus sûrement, au bout de quelques années, 
comme chevaux normands j n^îs , ils étoient 
faciles à reconnoître. Les meilleurs viennent 
delà province de Frise , ensuite de celle de 
Berg , et du pays de Juliers. Ils pèchent ordi- 
nairement par les pieds qui sont larges et plus 
volumineux que ne le comporte le reste du 
corps , ce qui tient à la nature des pâturages 
où ils sont élevés. Ces pieds résistent peu au 
pavé de nos grandes villes et deviennent asse^ 
promptement dérobés j plats , ou combles. Lq 
, cheval frison pêche, pour n'avoir pas toujoûr% 
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assez de corps et être ce qu'on appelle étroit 
de boyau. 

Ces chevaux , à moins qu'ils ne soient im- 
portés jeunes encore , s'acclimatent difficile- 
ment en France , même dans la latitude de 
Paris qui n'est pas très-éloignée de celle de 
leur pays. Ils sont mous et ne résistent pas 
long - temps à un travail suivi et fatigant j ils 
mangent beaucoup , sont sujets à lafourbure, 
à avoir des eaux aux jambes, et succombent 
facilement aux maladies inflammatoires. Ils 
ne nous ont jamais été utiles pour nos Haras 
et nous ont toujours été disperidieux , pour 
nos usages domestiques ; ils peuvejnt , tout au 
plus , convenir sur quelques points de la ligne 
limitrophe à la Hollande, ' 

Chevaua: Anglais. 

D'après tout ce que nous avons dit précé- 
demment des chevaux de ce pays, considérés 
comme propres à régénérer ou à améliorer 
nos races , et d'après ce que l'observation a. 
prouvé depuis long-temps , non - seulement 
dans l'espèce du cheval, mais encore dans 
celle des bêtes à laine et dans quelques autres , 
il n'est pas difficile de pressentir ce que nous 
avons à en attendre., Mais , la réputation dont 
c s chevaux jouissent et qu'ils méritent à bea^- 
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CônJ) cVëgârds , et l'opinion où est eîicot-e Hit 
grand nombre de personnes , qu'ils conviennent 
exclusivement à tous autres pour nos Haras ) 
nous force à entrer dans quelques détails pro* 
près à les faire bien connoître et à fixer Tuti* 
lité dont ils peuvent être pour nous» 

Les chevaux angloîs , considérés comme 
race pure , peuvent * ils être utiles à nos 
Haras ? 

Considérés comme race métisse , améliorée 
ou régénérée , avons-nous quelque chose à 
en espérer sous ce point de viie ? 

ce Si Ton s*en rapporte à 1* opinion publique ^ 
on doit croire que la race des chevaux angloîs ^ 
naturelle au pays^ étoit commune, même vile, 
et ne consistoit que dans des chevaux de trait 
et dans quelques forts chevaux , propres à la 
selle et à la guerre. Rien n'annonce que ceâ 
chevaux aient été estimés et recherchés, avant 
l'introduction des chevaux étrangers dans C8 
pays, » {Bourgelat) 

et Les plus beaux chevaux angloîs sont^ 
pour la conformation, assez semblables aux 
arabes et aux barbes dont ils sortent en effet 5 
ils ont cependant là tête plus grande , mais 
bien faite et moutonnée (si la tête mouton-" 
née est une tête bien faite ) , et les oreillefl 


( iSç) 
pins ïoiigties. Paf les oreilles seules , on pour* 
roit distinguer un cheval anglois d'un cheval 
barbe : mais , la grande différence est dans la 
taille , les anglois sont plus étoffés et plus 
grands; ils sont généralement forts, vigoureux, 
hardis, capables d'une grande fatigue, excellena 
pour la chasse et la course j mais il leur manque 
la grâce et la souplesse j ils sont durs et ont 
peu de liberté dans les épaules. 3> 

Ce tableau , tracé dans le milieu du siècle 
dernier , par Buffbn , doit paroître d'autant 
moins suspect , que les couleurs lui en étoient 
fournies par un Anglois , auquel on ne pou- 
voit soupçonner l'idée de déprécier les pro- 
ductions de son pays. Il n'y a rien à y changer 
aujourd'hui. 

Ne^castle disoit, un siècle auparavant! 
ce le cheval purement anglois est craintif et 
ombrageux , fort rébelle au manège, très-^ujet à 
buter quand il quitte le tapis , et pas ordinaire- 
ment des plus enclins à apprendre : mais , lea 
chevaux que Ton appelle communément an- 
glois, viennent de tant d'autres chevaux de 
divers pays , qu'il seroit étrange , s'ils n'en 
ten oient quelque chose, et n'étoient, par ce 
moyen , fort changés, yy 

Il ajoutoit encore : « si vous voulez avoit 
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des coureurs , il faut , de toute néce$sîté , que 
rétalon soit un barbe : car , un barbe, quoi- 
qu'il ne fut qu'une rosse, fera de meilleurs pou- 
lains pour la course qu'aucun coureur anglois , 
quelque excellent qu'il puisse être r>. Nous 
avons déjà dit que Ne^castle connoissoit peu 
les jchevaux arabes. 

ce Les meilleurs jumens angïoises couvertes 
par les meilleurs étalons du pays , ou même 
par des étalons étrangers qui ne leur étoîent 
pas supérieurs en qualités , n'oilt produit au- 
cune amélioration dans les races j mais, cou- 
vertes par des étalons supérieurs comme les. 
arabes , les barbes et les ttircs , elles ont 
donné des productions qui valoient mieux 
qu'elles, » 

C'est encore un Anglois (^Richard Tfall) 
qui écrivoit sur les chevaux de son pays , 
après Buffortj qui tient ce langage. 

ce Les chevaux anglois ne sont pas de bons 
chevaux de troupes et sur-tout d'officiers. Ce 
sont les plus mauvais qu'on puisse avoir dans 
une action, et plusieurs officiers de cavalerie en 
ont été les victimes. Tous ceux de ces che- 
vaux qui furent pris aux batailles de Fontenoy, 
de Laufeld , aux actions de Corback , de War- 
burg, etc. , ne purent servir en France, et 

la 
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là plupart furent vendus à bas prix. » {Bous-- 
sanelle) 

Préseau de I)ompîerre , un des meilleurs 
ëcrivaîns françois,'sur les Haras> dit, en parlant 
des Anglois : ce leurs chevaux d'attelages , et 
leurs catogans ne valent point nos chevaux 
de carrosse et nos bidets normands ; et Tin- 
fériorité des races angloises , sans mélange du 
sang arabe , prouve la nécessité des soins qu'il 
faut employer , pour perfectionner les races. » 

Ce petit nombre de témoignages suffit sans 
doute pour prouver^ que les, races de che- 
vaux indigènes à l'Angleterre , non - seule- 
ment n'ont jamais pu nous être utiles pour 
l'amélioration et la régénération des nôtres j 
mais, qu'au contraire, elles-mêmes avoientbe* 
soin d'hêtre améliorées et régénérées. Voyons 
à présent si cette régénération , portée à son 
plus haut point , peut nous donner quelques 
résultats avantageux. 

Nous disons quer la régénération des chevaux 
anglois est portée à son plus haut point, et 
c'est l'opinion des écrivains de cette nation. 
« Depuis quelques années , écrivoît Georges 
Culley y en 1794? on a importé peu ou point 
de chevaux arabes , ou autres , en Angleterre : 
ceux qui élèvent des chevaux de race ayant 
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reconnu qn^ils obténoient uaae atn^Uoraîtion 
plus marquée , en se servant des meîUerurs éta- 
lons an glois' serilement 5 >»• c'estrà-dire^ des 
étalons anglois- de race- régénérée ,. appelés 
<lans le pays chevatun de sang {Blood Hârse), 

i Qïielques personnes prétendait, que le pre- 
Hiië:^; cheval arabe qui â {îàruj en. Angleterre , 
a été acheté en- France , à pins de ringt ans, par 
tin Anglois qui essaya' d'en tirer itaee , et 
quoique Ton fôt obligé de porter , en quelque 
sorte y cet animal: sur les.}nmens , om en obtint 
des productions dont le nerf, la force et la 
célérité déterminèrent ensuite ; quelques An- 
gloia riches à eii.aeheter- y ou â en fadre acheter 
dans la pays même; Il suivroit d^^là que l'é- 
preuve des fbible» restes d'un cheval que nou» 
possédions^- aur bit été 1^ principe et lepï^emier 
fondement .de .la richesse actuelle de l'Angk- 
terre'y'à^ cet égard 5 richesse qiia nous nous 
efforçons sans cesse d'accroître ànos dépens. 

■ Quelq.ues autres pènôent*, avec autant de 
Éonderoent petit-être, que Tintiroduçtiôn des 
chevaux arabes en Angleterre? , ^date , comme 
«n France , de Fépoque des croisades y et dans 
ce cas ^ il faut convenir que les Anglois ont su 
mieux en profiter que nous. 
. Il en est enfin qui soutiennent que les che» 
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vaux atiglois^ dits de rcitei^ proviennent, en 
ligne directe, de chevaux et de juiiien* arabes. 
Il seroît d*autajit plus iatéresâànt de vérifier 
ce point , que ^ jusqu'à présent , nous n'àVons 
pas de faits positifs qui. viennent à l'appui; 
que les chevaux anglois actuels partagent plus 
ou moins les défauts que l'onreprochoîtà la 
aràcé indigèhe, et que lord F embroché y un 
des hommes lefe plus instruits de notre temps j 
sur tout ce qui est relatif à cette brancimHle la 
prospérité de son pays, est persuadé que « c'est 
en faisant couvrir des jumens àngloises bien 
choisies , par des étalons, arabes ^ qu'onafor^ 
mêla race des chevaux actuels. Il ajoute que 
les productions , tant femelles que mâles , ont 
participé principalement des qualités des pèrëSi 
et que les défauts des mères se sont , è» 
quelque façon, effacés dans leur progéniture. 
Il observe encore qtie l'attention exacte que 
Von a à suivre La race des pouliches nées des 
arabes et de ces jumens àngloises , et à les 
appareiller avec des arabes , ou avec des pre- 
mières productions arabes , est ce qui assure 
et perpétue particulièrement l'existence de 
tous les chevaux de prix, d'abord employés 
aux courses , et ensuite à produire. :>ï 

Il ne faut donc pas croire , comme le pré- 
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tendent plusieurs écrivains , que c'est au 
liazard , à la bonté des femelles , et à Tin- 
f iuence du cliniat que T Angleterre doit cette 
amélioration ^ exclusivement à la/ France, 
Pour achever de prouver cette vérité , laissons 
parler Richard Wall y qu« nous avons déjà 
cité. 

ce Les Angloîs sont bien persuadés que ^ loin 
d'abandonner au hazard s^ul là propagation 
des ij||evaux , elle demande y au contraire ^ les 
plus grandes précautions, le plus mûr examen , 
etdoit être le résultat d*un raisonnement exacte 
appuyé d*obsei*vations. Sik plus grand nom- 
bre de ceux qui élèvent des chevaux se don- 
noient la peine d^ méditer ce sujet ^ ils s'em- 
presseroient de renoncer à leur ancienne 
méthode et ils y trouveroient de grands 
avantages. » 

Cette leçon de Wall , dont il paroît que ses 
concitoyens ont profité, est applicable à la très- 
grande majo;rîté de nos Cultivateurs François 
qui , sans doute , en profiteront aussi* U 
ajoute: ce une opinion , non moins absurde^ue 
plusieurs autres , subsiste en Angleterre , rela- 
tivement aux chevaux françoîs. On y est per-r 
suadé que la France ne peut élever des chevaux, 
comme l'Angleterre* Il est certain cependant 
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qne la France qui abonde en fcniprages , aur 
tant qu'aucune proyince d'Angleterre^ peut 
avoir, cojnme elle, de bons coureurs et d'ex-r 
cellens chevaux de toutes les esi^ècesj et la seule 
raison qui s'y soit opposée , c'est que, jusqu'à 
présent^ en France, on a toujours suivi, à 
cet égard , de mauvaises méthodes. » 

Préseau de Dompierre disoit aussi : « les 
chevaux d'Angleterre sont ^ps plus renommés 
en, Europe, parce qu'ils sont pLt^s près de la 
souche primitive. Mais, leurs établissemens 
de cavalerie n'étant point aussi parfaits que 
ceux que je propose , et leur cliniat , dans 
aaicune partie , ne pouva>nt se comparer au 
midi de la France , kurs étalons ne pourront 
jamais soutenir ki' comparaison avec ceux de 
Bos Haras dfe pépinière, s'ils sont bien tenus. y> 

Au reste , le croisement de l'arabe et des 
autres chevaux asiatiques avec la race anr 
gloîse , et le croiisement de leurs productions 
entre elles ,.ou avec la race, indigène ,.ont proi- 
duit naturellement une division de tous les 
chevaux en cinq classes bien tranchées et 
bien caract-érîsées^. qui se conservent, en se 
fondant successivement l'une dans Fautre.. 

La première est le cheval de course , résulr 
tat immédiat d'un étaloci barbe ou arabe ej 
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d'une jument angloise , déjà croisée de barbe 
ou d'arabe au premier degré j ou le résultat 
de deux croisés au même degré , que les An- 
glois appellent premier sang ^ c'est-à-dire, 
le plus près possible de la souche étrangèrel 

La deuxième est le cheval de chasse , résul- 
tat du croisement d'un étalon àe premier sang 
et d'une jument d'un degré moins près de la 
souche. Cette clIssé est la plus ràultîpliée} 
, elle est plus membrée que la première et d'un 
travail excellent. 

La troisième est le résultat du croisement 
du cheval de chasse avec des jumens plus 
.fcommunes , plus fortement membrées , plus 
approchant de la race indigène que les pré- 
cédentes 5 elle forme le cheval de chaise et de 
carrosse. Ce sont les chevaux de ces deux 
classes que les Anglois exportent le plus dans 
toute l'Europe , et principalement en France. 

La quatrième est le cheval de trait , résultat 
du cheval précédent avec les plus fortes jumens 
de ce pays. Il y a de ces chevaux qui sont de la 
plus grande et de la plus forte taille : leur moule 
est, en quelque sorte, celui d'un cheval de 
bronze , et les membres en sont plus fournis 
qu'aucun de <>eux des chevaux que nous con- 
Hoissons. On peut les comparer à nos che- 


Taux de iKrasseurs , et ils sont enrptôyés égà?- 
leraent à ce service,: en Angleterre. 

La cinquième enfin , 4{ni n^a aucnn caTac«^ 
tère particulier, qu'on regarde çomnoe bâ^* 
tarde ou manquée, est le résultat de tous les 
c^oi5^emeB'8 des classes j^réjcédéntes avec des 
jumens communes et sans d'autre but que d'as 
pVoîr des chevaux. Elle pourroit être comparée-, 
dans Tespècje du cheval, à ce que , dans l'espèce 
du chien , Buffon appelle chiens des rues. 

Quelque soit, au surpluSv, le mélange de 
toutes ces classes , on reconiïoît , jusques dans 
les individus les plus" médiocres de la der- 
nière , rinfluence du «ang arabe , malgré Tétat 
plus ou moins avancé de la dégénération. 
Cette influence se fait apercevoir dans W 
conformation de quelques parties du corps, 
échappées à cette dégénération , ou dans la 
conservation de qualités inhérentes au service 
qu'oii peut encore tirer de ces chevaux. 

Les Anglois ont pris des Arabes, et ils ont 
conservé les soins, extraordinaires et multi- 
pliés qu'ils donnent à leurs chevaux, et sur- 
tout Inattention de connoître et de publier la- 
généalogie de ceux auxrjuels ils attachent 
quelque réputation. Ils ont bien senti rirh-^ 
]|ortance de cette publication, pour l'amélior 
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JTfltîon. On a pu, par ce moyen, recourir aux 
étalons et aux juxnens les plus approchans de 
la pureté des ascendans , pour en tirer race j 
€t s'il n'a pas été possible de parvenir à per- 
fectionner ceux - ci qui étoient arrivés au 
maximum où ils pouvoient atteindre , on a 
mn moins retardé leur dégénération et on a 
amélioré les classés inférieures qu*on a fait^ 
remonter aussi près qu'il étoit possible de 
la classe supérieure avec laquelle on les croi- 
soit. C'est ainsi qu'on est parvenu, dans l'es- 
pèce des bètes à laine , à conserver les métiç 
superfins, en ne les alliant jamais avec des 
métis inférieurs , et qu'on a amélioré ces der- 
niers , en les unissant toujours avec des métis 
plus près de la souche primitive. Mais , dans 
les chevaux, comme dans les bêtes à laine 
et dans toutes les autres espèces d'animaux, 
il est un point où l'amélioration s'arrête , au- 
delà duquel il n'est plus permis d'aller , et où 
commence la dégénération, quand on cesse 
d'avoir recours au type régénérateur. Voilà 
où en est aujourd'hui l'Angleterre, malgré 
l'opinion de ceux des écrivains de cette na- 
tion qui prétendent, comme nous l'avons dit, 
qu'elle n'a plus besoin de recourir aux che- 
vaux arabes , et qu'elle peut se sufi&re à elle* 
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même avec ses étalons régénérés ; opinion qui 
nous paroît plutôt fondée sur la bonne idée 
que Iqi Anglois ont de leurs chevaux , ou sur 
celle qu'ils voudroient en donner, que sur 
la vérité. En effet, les derniers achats que 
le roi de Prusse a fait faire dans ce pays , et 
ceux que nous avons vu qu'on y a faits, depuis 
peu , pour quelques riches particuliers du 
nôtre, ne répondent pas à cette haute répu- 
tation, malgré les soins et les lumières des 
agens qui en étoient chargés. 

Les chevaux de course , ou de la première 
classe , sont , en Angleterre , un grand objet 
de luxe et de dépense. Plusieurs familles très- 
riches ont été ruinées par les paris multipliés et 
extravagans auxquels ces chevaux donnent lieu 
dans les courses , et par les dépenses excessives 
que leur entretien occasionne. On croira dif- 
ficilement , par exemple , qu'on a porté l'excès 
des soins jusqu'à faire sabler ou grever des 
pâturages entiers , pour que l'herbe, forcée de 
se faire un passage à travers le sable et les 
pierres , fût plus fine ^ et plus approchant de 
celle du pays d'où ces chevaux sont origi- 
naires; que le foin qu'on leur donne est trié 
de manière à n'y laisser que l'herbe la plus 
délicÉ^te ; dans la crainte que le foin ordi- 
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raire ne leur altère la poitrine j que le grain 
est également choisi , et que le meilleur ^ quel- 
qii'en soit le prix , n'est pas trouvé trq^ bon 
pouii" eux j que chacun de ces chevaux a, pour 
le servir, trois et quatre paifreniers {grooms y 
jockeys ) , dont le moindre coûte cinq à sîx 
guinées par mois , çt qui n'ont d'autres oc- 
cupations que de les bouchonner, les frotter^ 
les promener, les médicamenter, etc. ; qu'on 
fait tiédir ou chauffer leur boisson l'hiver; 
qu'on choisit également celle qui doît leur être 
donnée ; et qu'enfin on leur prodigue des soins 
minutieux et ridicules , inconnus même aitx 
Arabes. 

Mais , si ces chavaux occasionnent des dé- 
penses extraordinaires , et s'ils font faire des 
folies , ils sont aussi , d'un autre côté , la 
source d'une richesse immense pour le pays , 
par l'amélioration des classes inférieures qu'ils 
croisent, et que les Anglois vendent à toute 
l'Europe. 

Nous ne doutons pas que ces métis arabes 
de premier sang , que l'on peut comparer aux 
• métis des bêtes à laine fine d'Espagne arrivés 
au quatrième degré, ne puissent nous être très- 
utiles pour recommencer l'amélioration de nos 
races , et que nous ne parvenions bien» pliis- 
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prompterrient à la perfection , en croisant en- 
suite les productions de ces premiers métis et 
de nos jumens, avec des arabes purs. Mais la 
plus grande diiïicnlté est de s'en procurer , et 
s'il faut les payer aussi cher , même plus cher 
que les cheyaux arabes pris dans leur pays , ne 
trovverions - nous pas plus d'avantages à avoir 
d'abord de ceux-ci ? Pouvons nous nons flatter 
que ces productions de premier sang nous se- 
ront cédées ou vendues par les Anglois, et qu'il 
en soit qui entendent assez peu leurs intérêts , 
pour préférer , douze , vingt-quatre , et même 
quarante-huit mille francs de notre monnoie, à 
vingt quatre ou vingt-cinq mille guinées que ces 
chevaux leur procureront comme coursiers, et 
à cinq , six , dix et même douze mille guinées 
qu'ils leur procureront , quand ils seront des>- 
tinés au service des jumens j sur-tout ceux de 
ces chevaux qui auront remporté quelques 
prix ? C'est assurément ce qu'il n'est pas pos- 
sible d'attendre d'une nation née pour tous 
les genres de spéculations, et qui n'envi- 
sage rien qui ne devienne , en quelque fa^ 
çon, pour elle, un objet de lucre et de com- 
merce. D'ailleurs , plu$ elle est capable de ré- 
fléchir , plus son ^intérêt à se ménager des 
acheteurs et des consommateurs , doit la re- 


tenir et lui interdire , de la manière la plus ab- 
solue, Texportation de ses chevaux àe premier 
sang : autrement, elle auroit à craindre de se 
priver elle même de ses avantages sur des voi- 
sins , à la vérité bien moins solidement actifs 
qu'elle , mais qui , malgré leur légèreté natu- 
relle , pourroient enfin ouvrir les yeux , et 
profiter d'une facilité qui les mettroit à portée 
de ne plus recourir à elle , pour subvenir à 
leurs besoins. 

Que Ton iic croie pas que les calculs que 
nous venons d'établir soient exagérés , dans la 
vue de rendre trop difficile ou impossible l'ac- 
quisition de ces chevaux. C'est dans les listes 
des montes que l'on publie toutes les années, en 
Angleterre, que nous les avons puises. Nous y 
voyons qu'un bon cheval de course peut gagner 
annuellement , en prix fondés , quatre à cinq 
mille guinées, sans les paris dont il est impos- 
sible de calculer Je montant} que les sauts de 
I'jÉc//^^^, fameux cheval qui avoit gagné, par- 
tout où il avoit couru , d'abord portés à vingt- 
cinq guinées , le furent ensuite à cinquante- 
deux , par jument 5 qu'il en a été de même de 
Snap y de Chrysolite et de Masque; que les 
sauts de ce dernier et de Chillaby , étoient , en 
l 'j'j^ , à cent guinées j qu'à ce prix , ils servi»- 
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rent , chacun trente-deux jumens , et, valurent 
à chacun de leurs maîtres^ trois mille deux 
cent guinées , etc. , etc. 

Ce n'est donc que dans les deuxième et troi- 
sième classes qu'il nous est permis de prendre 
des étalons pour l'amélioration , et c'est en 
effet dans ces deux classes^ que tous les étalons 
répandus en France y et dans les autres Haras 
de l'Europe, ont été pris , à quelques légères 
exceptions près , qui ne méritent pas d'être 
citées. Or, si Richard Pf^all se plaignoit que, 
dans le très-grand nombre d'étalons que pos- 
sédoit l'Angleterre , il n'y en eut cependant 
aucun de parfait , c'est moins encore dcms ces 
deux classes , que dans la première , qu'il faut 
espérer d'en trouver ; et on sait quels ont été , 
jusqu'à présent, les résultats de ces étalons 
pour l'amélioration , soit en France , soit 
ailleurs. Nous en avons déjà consigné un 
grand nombre dans cette instruction ; nous en 
citerons encore quelques-uns. 

M. Hartmann , un des meilleurs écrivains 
allemand^ modernes, sur ce sujet, dit : « quoi- 
que les étalons anglois descendent de chevauac 
arabes et barbes , il n'en provient pourtant 
communément , en Allemagne > que des pou-, 
lains qui ne valent guères mieux que les che- 
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raux du pays 5 et ils y pei^dent plutôt , daB« 
leur$ descéndans , leur mérite^ qb© d'autres 
chevaux étrangers. » . . . , 

Un écrivain , grand admirateur des angloîs , 
qui vient de publier tout Téeèmment sur TA- 
gricùlture de France , un ouvrage dans lequd 
les Haras occupent une place distinguée ( De*, 
pradf) 9 dit : <« lesi cÈuevaux d^ salle, eii Nor- 
mandie , ont été tous, mélangés- ^vec des an- 
glois dont ils oiit pris , il est vrai y la^figiire , la 
robe et la légèreté; mais, dont ils oiït contracté 
kl roideur dcms les épaules et dans les al- 
lures. En Normandie, il n'y a. presque plusr 
de chçvaux normands, mais seulement des 
i^aces batardéesj il n*y a plus de chevaux 
d'allure, mais des chevaux de chasse > sem- 
blables à ceux qu'on tire . d'Angleterre. » 

Et ailleurs : « Tintroduction des chevaux 
anglois dans les Haras de Nommudie a efikcé 
la tournure de la race normande. Le cheval 
normand a acquis de la légèreté et de la figure y 
mars , il a perdu de Ja solidité que l'élégance 
ne rachète jamais. Tous ces chevaux, comme 
les anglois , soïit devenus durs d'^ épaules et 
forts de bouche. Il est rare. d-^en trouver qui 
Aient encore de ragrément pou^ le cavalier. » 

On a dit que uous avions mal jugé les clie-» 
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Taux angloîs , parce que ceux qu'on avôît 
introduits en France étoîent mal choisis', par 
la mauvaise foi ou par rignorance des agens 
i&hargés de ces achats ; et que ces étalons an* 
gloîs, payësdes sommes consideraUes^ ne nous 
avoient donné que des cheyaux tarés. Mais , 
s'il étoit possible de faire ces reproches à quel- 
ques agens , comme nous l'avons dit à l'oc- 
casion* d'autres achats , ils n'étaient vraisém-t 
Idiablement pas tous dans le même cas. Nous 
en connpissons qui ne méritent ni l'un, ni 
Pautre de* ces Reproches : d'ailleurs, on pou- 
voit bien être trompé quelquefieiis > mais on né 
pôuvoit pas l'être toujours» Plusieurs de nos 
propriétaires ne s'en rappoïstarit à persotoî^f 
sont allés eux-mêmes chôis^ir^ en Angleterre , 
les chevaux dont ils Vouloient tirer race. Ils 
n'ont pas été plua heureû^t que ks agens dès 
autres , et il faut dire pourquoi y puisqu'on tt& 
Ta pas» dît/ G'ést qtie tous , quelques soient 
leurs connoïssattCBS» et letit h&itne foi , n'oiit 
pu acheter que lôs chevaux qui étoient à^ 
vendre , et il est phis que vraisemblable, pour 
ceux qui Gonnoissent les vendeurs , que sou- 
vent^ toujours peut-être ^^^les acheteurs n'ont- 
pas eu à choisir dans les : phis- beaux , niaîsi 
setilement dans les moins défectueux. 
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Le8 amateurs de chevaux angloifi pour nos 
Haras ^ disent encore , à Tappui de leur opi- 
nion , qu'ils sont forcés de préférer ces che- 
vaux aux chevaux normands , parce que les 
premiers sont évidemment plus solides que les 
seconds , et qu'on ne trouve plus en Nor- 
mandie un seid cheval qui puisse être comparé 
an cheval anglois 9 pour la chasse. En adop- 
tant cette opinion y quel qu'exagérée qu'elle 
soit , que prouve-t-elle ? Ce que nous avons 
répété déjà plusieurs fois dans cet écrit , et ce 
que nous aurons sans doute occasion de répé- 
ter encore : c'est que ce sont les étalons anglois 
jetés en Normandie qui ont fait peçdre à la 
race normande une partie de ses qualités , en 
lui communiquant une partie de leurs défauts ; 
c'est que dets étalons métis, alliés avec ime race 
pure 9 sans parler de la rétrogradation du nord 
au midi , ne. peuvent donner des productions 
tupérieures , ou au moins égales à la mère , 
comme les étalons méridionaux j c'est que, 
depuis quelques années , la race normande re- 
prend son type naturel , par l'absence de ces 
métis j et il ne faut pas croire , comme on l'af- 
firme positivement , que cette race si belle et si 
précieuse pour, nous, par ses qualités , soit; 
entièrement ^ispgruei Nous connoissons quel- 
ques 


ques propriétaires de ce pays qui possèdent 
encore des liestes précieux et purs , capables 
de défier les meilleurs chevaux de l'Angleterre. 
Ces amateurs disent enfin que les étalons 
anglois nous donneront beaucoup plus promp- 
tement, que les étalons arabes, des productions 
ujtiles, qu'il faudroit attendre celles dfe ces der,- 
niers , un trop grapd nombre d'années , et que 
les propriétaires riches préféreront toujours ce 
qu'ils auront sous la main , à ce qu'il faudra 
aller chercher au loin et attendre Ion g*temps.' 
Le riche, égoïste peut seul tenir un pareil lan- 
gage et le Gouverixement doit l'éclairer j mais , 
le , père de famille , le citoyen véritablement 
ami de son pay§, dans tous les temps et dans 
tous les lieux , ne. mettra jamais en. balance le 
calcul. d'un bien qui ne produit qu'une jouis* 
sance éphémère et personnelle > avec celui d'ujn 
bien durable , et dont les effets se prolongent 
long-temps au-delà d^ son existence. Celui-là 
seiilement doit espérer l'aide du Gouvernement; 
il peut tenter de pareilles entreprises, sur la 
réussite desquelles iKdoit compter j il empor- 
tera avec lui , non - seulement la reconnois- 
^ance de ses enfans dont il aura accru la for- 
tune , mais .eiîcor€5 le plaisir pur d'avoir fait le 
bien de son pays ,, en faisant le sien. 

M 


( '78 ) 

En ce qui concerne riitilitil des dieraut 
'anglois^ pour nos usages domestiques ^ étions* 
nous dans un véritable besoin à cet égard , 
►avant que la fureur de tirer des chevaux de 
TAngleterre nou5 eût saisis , au point de notts 
•faire dédaigner les nôtres ? Disons la vérité : 
"quelques princes , quelques seigneurs , les chefs 
du Gouvernement , sans prévoir le tort qu'ils 
pourr oient faire à cette branche de commerce 
parmi nous^ ont consacré des chevaux an- 
\glois à leur service , soit pour la chasse , soît 
pour des attelages^ plusieurs même ont voulu 
avoir des chevaux de course. Bientôt les 
tîourtisans , des hommes de toutes les condi- 
tions , ont pensé qu'il y auroit du mérite à 
les imiter , à s^en procurer , et ils s^en sont 
pourvus. Cependant , le défaut de consomma* 
' tion , en ce qui regarde nos chevaux françoîs , 
a jeté inévitablement le propriétaire qui faîsoit 
des élèves, dans un découragement total, et 
î'a forcé ensuite , pour n'être pas entièrement 
ruiné , à aller chercher des étalons propres 
à faire des chevaux de mode.. Voilà pourquoi, 
aujourd'hui encore , la plupart des nourîS" 
seurs ^ en NormaAdie , ayant remarqué qu'ils 
vendoîent mieux celles de leurs produc- 
tions qui ressembloient aux chetaux angloîs , 
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achètent et demandent encore des étalons de 
cette race j et c'est ainsi que nous avons hâté 
nous-mêmes la décadence et la ruine' entière 
de nofi établissemens de Haras. ' 

Mais , si la Nation néglige de mettre à profit 
ce quelle possède et ce qu*dile peut trouver 
dans son sein j si elle dédaigne une branche 
qui importe essentiellement à la culture de ses 
terres , à ses forces , à son commerce , poui: 
porter sans cesse au - dehors , des richesses 
réelles en pure perte , sans espérance d'au- 
cun rétour et de manière à se condamner per- 
pétuellement elle-même à des éacrifices nou* 
veaux , ne doit-on pas crier au moins à Tin- 
conséquence ? Nous disons sans espérance de 
retour \ et, en effet , quand nous tirons de$ 
soies , dés laines et d'autres matières première^ 
du dehors , ces matières prises en nature chei 
l'étranger^ triplent et quadruplent de valeur , 
lorsqu'elles sortent de nos mains pour re- 
passer dans les siennesj mais, que nous reste-t-il 
des chevaux que nos voisins nous fournissent ? 

Terminons, en nous résumant. Lés chevaux 
anglois des deuxième , troisième et quatrième 
classes, peuvent être employés comme étalons , 
dans la latitude que nous leur avons, assignée , 
4aris Tardcle croisement deis races. Ceux d0 
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3a première et del^ deuxième peuvent commes:- 
«cer avantageusement raraélioratitm de ^Itt- 
«leurs de nos races de la partie septentrionale ; 
maïs , si le cheval arabe , -transporté en Angle* 
4:erre, a donné , dans les différentes parties de ce 
^ays , des productions aussi précieuses , que 
ne devons-nous pas en attendre daais un pays 
encore plus favorisè^u côté de réducation 
4es chevaux , que celui où la nature s'est vue^ 
pour ainsi dire , forcée de plier sous le joug 
d'une activité toujours réfléchie ? Espérons que 
les chevaux arabes que nous ramène notre 
armée d'Egypte^ et parmi lesquels on nous as- 
sure qu'il y en a de première race , pourront , 
pendant long-temps, suffire à nos besoins et 
assurer la régénération et l'amélioration de 
nos races. Alors , nous pourrons atteindre 

■ 

au véritable but , et nous cesserons <le ré- 
pandre inutilement , chez l'étranger , l'or à 
pleines mains } sur-tout, lorsque le Gouverne- 
ment donnera une attention continuelle à cet 
objet ^ lorsque , bien loin d'abandonner à 
rignoï'ance des uns et à l'avidité des autres, 
des souches d'un prix inestimable , il ne les 
perdra jamais de vue j qu'il en fera suivre 
exactement les races , même dans les dégé- 
lîérations j qu'eu elles , il fera étudier la 


nature et jusqu'à la moindre, dès nuances qui 
peuvent en déceler la marche j dès que les. 
appareîlleraens , devenus plus coûteux*, seront, 
faits d'après de véritables lumières , et qu'on 
sera plus circonspect sur le choix j dès qu'oa 
né verra plus de ces mélanges informes et 
bia^arres, source inépuisable d'une fécondité 
monstrueuse, d'où naît et ne peut réellemenf 
naître qu''une excessive disette j dès que dé 
bonnes instructions seront substituées à des 
, règlemens j dès que les encourageniens et une 
liberté^ toujours éclairée , principes fonda- ^ 
mentaux d'une admimstrafibn sage, qiii com- 
bine et réunit à-la-fois l'utilité particulière 
e^ l'utilité générale, prendront la place de l'ar- 
bitraire et de la contrainte , moyens toujours, 
destructifs de toute industrie et de tout. bien.. 
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' Choix des Étalons et des Jumens. 


Xresque tous les auteurs qui ont écrit Su^ 
les Haras ont fait un très-long chapitre pouf 
indiquer la conformation et tes qualités que 
doivent avoir les étalons et les iiimens des- 
tinés à la propagation. Ils veulent des ani- 
maux parfaits et par conséquent impossible 
à trouver. Tous leur donnent des formes qu^ilç 
rapportent à la race qu'ils connoissoient Iç 
mieux. Les uns demandent telles proportions 
qu'on pourroit, sous plus d'un rapport^ et 
en envisageant les races en particulier , re- 
garder comme vicieuses, eu égard à 'quel- 
ques-unes. Les autres font la longue énumé- 
ration_des déiauts qu'on doit éviter dans les 
choix à faire. D'autres fixent irrévocablement 
la taille et le poil que doivent avoir l'étalon et 
la jument , et indiquent même jusques aux ma- 
ladies contagieuses qui doivent les faire re- 
jeter. Il en est qui se bornent à des indications 
vraiment puériles. On lit, par exemple , dans 
plusieurs, que la tête doit être bien placée; 
qu'elle ne doit être ni trop grosse, ni trop 
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Jretîte ; les uBfs la veulent CÉHrrëe^ les 'auti*e^ 
fe^usquée } les uns veulent l'encolure bien garr^ 
nie de crins ^ les autres en veulent peu -, les-, 
naseaux ne doivent erre nr trop , ni trop peu^ 
fefidu&. Il en est qui veulent que. la jambe> 
soit fine y d^a^tres qu'elle soit forte j telle par*, 
tie doit être bien proportionnée , telle autre- 
ne doit être ni trop plate , ai trop grosse j, 
celle-ci ne doit être ni trop ronde, ni trop- 
tranchante j celle-là ni trop coudée, ni trop 
droite ^ etc. ^ etc. j; indications vagues qui 
Supposent ou des cônnoissances préliminairea 
très-étendues de toutes les races , ou un objtg^ 
de con][paTaison îsolé qui ne peut convenir 
que sur le pciint particulier qii rëcrivain Ta-^ 
voit en vu;€l'^ et qui n'est d^aucune utilité 
ailleurs. 

On sait ^ en èfïet,, que là description ait 
elieval normand du pays de Caux ^ ne res-»^ 
semble point à la description du cheval nor^ 
viafld de la plaine d^lençon ou de la vallée 
d^Auge ; que y.nx les Unes , ni les autres de ces 
descriptions^ ne ressemblent à celtes du cheval 
îfmousin ou' navarrin ^ que ceux-ci ne peuvent 
être mis en parallèle , pouF Ist conformation ^ 
avec le cheval comtois, ardennois, flamand.^ 
picard,, etc. y (^çi'aucun ne ressemble à l'aralie ^^ 
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au barbe, àTespagnol , àTa^gloîs ; qu'il en est 
. des qualités de ces chevaux , comme de léti# 
conformation, etïju'il est tout aussi difficile de' 
fixer celle-ci,, que d*iudiquer les autres j que' 
dajis chaque race, comme dans chaque genres 
- de service particulier , il y a des beautés de for-- 
mes et des qualités qui y sont , pour ainsi dire, 
inhérentes et qu'il est impossible de détailler.- 
Il faut^donc se; borner à quelques généra- 
lités qui appartiennent à toutes iès races > et 
qui , dans toutes , puissent être facilement 
saisies et appréciées par les cultivateurs qui 
.voudront Se livrer à ce genre d'industrie. 
' Nous av<ins déjà dît qu'il fâlloît choisir les 
individus les ' plus appr ochans de la perf fec- ' 
tiondans^ chaque race, pour en tirer des pro- 
ductions ; et c'est là véritablement la base d'a- 
près laquelle il féiùt partir , dans le choix des 
étalons et des jumens. Qu'ils soient , ' autant 
qu'il sera possible, les plus près de la souche 
pure , tantJ^par les formes que pa^ lés qualités 
qui distinguent particulièrement cette souche. 
Il n'est pas de propriétaire cultivateur qui ne 
èonnoisse bien la race de son pays , et il n'y 
9. ' qii' une écôrtDidiemal entendue qtii f^sse pré- 
férer t des animaux inférieurs. 
K Dans ■' toutes les^ races y une copaii'ùction so-l 
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lldè qui se manifeste par l'a -plomb des extré- 
inîtës surle terrêîn, par la franchise et la liberté 
des monveitiens , par la légèreté etla docilité , 
par la vigueur soutenue dans Texercice , quel- 
que soit celui auquel l'animal que l'on choisit* 
est employé ; des muscles qui se prononcent' 
bien, et qui ne sont point empâtés dans la 
graisse ^ ou cachés sous l'épaisseur de la peau j 
le poil fin, 'les crins doux et peu abondans , 
doivent distinguer particulièrement les anî-^ 
maux de choix. ' . i 

Que l'ôii ne croie pas que cette descrîp* 
tlôn appartienne exclusivement au cheval de' 
selle*, ou à ce qu'on appelle ^A^r^/^-^j elle' 
est commune à tous , et l'étalon , comme la 
jument de trait qtii , avec la conformation par-* 
ticulièrd à ce genre de travail , approcheront * 
le plus des qualités que nous venons d'indîr 
quer , mériteront conslaùihient la. préférence.^ 
C'est donc à tort que , dans ce cas , beaucoup 
de propriétaires préfèrent les animaux dont^ 
l'encolure est la plus chargée de crins et les' 
jambes les- plus fortement gartiies de poils, t 
Ges excès , qu'ilB regardent cottime annonçant 
la force , n'appartiennent qu'à dés individus^ 
dans lesquels le poids ou la force d'inertie* j^ 
ne peut jamais remplacer la force d'action des- 
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muscles , et îl nous suffit , pour pro«iT6r cetté^ 
yérité , de, mettre ces mêmes animaux en op- 
position avec les mulets dont on connoît la 
force, et qui ont tous les jambes très ^peu> 
chargées de poils , et rencolure^ presque sans 
crins* 

Nous donnons comme une indication gêné- 
raie du choix des étalons et des )umens^ la vi- 
gueur soutenuedansFe^erçice^ et nous croyon» 
qu'il est essentiel d'insister sur ce point ou- 
blié p^ presque tous nos auteui's ^ et pour- 
tant auquel les Anglois doivent leur prôspérité^ 
en ce genre. Quelque beaux que -soient rétaloii^ 
et la jument ^ ils iie doivent pas être prétçFes > 
s'ils ne sont en même temps les meilleurs; et. 
à quoi sert la beauté^ si elle n'^st en même 
temps accompa^ée des qualités qu| peuvent 
la rendre utile ? Nous aurons occasion de re- 
yenir sur ce point en parlant des Courses. 

L»a douceur , la docilité ,. l'ap^tiide au tra-* 
' vail I sont des qualités générais qui n'im- 
portent pas moins au çhoii^ de l'étalon et de la 
jument. Nous avons dé^à dit com^biegri elles in* 
fiuoie^t sur l'éducation des pr^uçticms y aux- 
quelles elles se communiquent toujjours- 

Le choix varie nécessairement quant à rage»» 
r^lëktiyeiaesit à, 1^ race et au geace die servi^pe*^ 


Les chevaux fins étant bien plus long- témpS 
à se former que les chevaux de trait , ils doivent 
être attendus davantage , et la règle générale , 
à cet égard , est de n'employer à la propaga- 
tion que des chevaux et de$ jumens qui ont 
pris tout leur accroissement , c'est - à * dire ^ 
qui sont parvenus à Fâge où ils ne gagnent 
plus. L'expérience a prouvé que des étaloné 
et des jumena employés trop jeunes pou*» 
voient donner de belles productions j mais^ 
que ces productions , privées des qualités que 
les pères et mères n'avoient pu leur commu- 
niquer f puisqu'ils ne les avoient pas encore 
çux-mêmes , ne duroient pas long- temps. C'est 
par l'eraploi prématuré de nos productions 
d'espérance , que nos racés se sont si rapide* 
ment abâtardies. C'est parce que les Normande 
se sont hâtés de fairç servir leurs jumens *par 
des poulains de figure, qu'ils coupoîent et 
qu'ils vendoient ensiiite , que la race de ce 
pays ,a perdu cette répjxtation de bonté et 
de solidité qui la faisoit ailerde pair avec les 
meilleures. L'expérience a prouvé aussi que 
les étalons et les jumens duroient beaucoup 
plus long-temps , et donnoient des produc- 
tions sur lesquelles on pouvoit compter pour 
la conseryatipn de la race, lorsqu'ils n'étoieut 


fcteployés que dans un âge fait. Cette oBser* 
Vfttion , comme quelques autres que nous 
avotis déjà eu occasion de rapporter , n*est 
pas particulière à Tespèce du cheval , et montré 
la marche tinîforme de la Nature, dians la con- 
servation des êtres. 

Plusieurs écrivains insistent pour que la 
jument ait un cofFre vaste , les flancs larges 
et bas , et même du ventre, afin , disent-ils, 
que le poulain logé à son aise , pendant là 
gestation , puisse se développer librement. 
Mais c^est une erreur qui a déjà été relevée. 
La nature a donné à chaque espèce , puis à 
chaque race , un caractère particulier qui lui 
est propre, et qui ne pourroit être remplacé 
par des défectuosités. Peut- on exiger que les 
jument arabes , barbeis , limousines , navar- 
rinès , qu^ les jumens tie sang , angloises , 
aient de larges flancs et un vaste cofFre , sans 
qu'elles paroissent défectueuses ? Et ces ju- 
mens , quoiqu'elles ai*^aient que le ventre que 
comporte leur race , n^en donnent- elles pas 
moins^dés poulains beaux et bous ? Exige- 1- ou 
que les femelles du cerf*, du chevreuil, du daim, 
du bouc, du chameau, du lièvre, dont le ca»- 
ractère est d'avoir les flisincs plus ou moins re^ 
troussés , et le yeûtre plus ou moins rèléveet ce 
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^ii'on appelle attaché au dos ; que dans Tea» ^ 
pèce du chien , la levrette, et dans toutes les 
autres espèces, les animaiix.qui lui ressemblent 
et qu'on a désignés, d'après cette ressembjahcei 
par l'épithètede /ef'r-^/^jj eyige-t-on, disons- 
nous, que ces femelles aient le ventre plus, 
ample que les mâles , , pour pouvoir plus fa?» 
cilement loger leurs petits? La nature en distrir 
buant des formes difïérentes, n''a pas oublié 
d'y ajouter tout ce qu'il falloit , poux qne ces 
formes suffisent à la conservation de l'espèce ou 
.de la racej et il faut , poui^ Içs jumens,comm$^ 
pour toutes les autres femelles, qu'elles aien,t 
le ventre qui caractérise celle ^ laquelle, elle^s 
appartiennent* On sait d'ailleurs combien 
la peau prête facilement dans les cas de gros- 
sesse, comme dans les cas d'obésité, d'iiy- 
dropisie et autres , et que le bassin , dans 
toutes les femelles, est généralement plus vaste 
que dans les mâles. 

On a demandé aussi que les étalons et les 
jumens soient féconds , et que les dernières 
soient bonnes nourrices j mais de n'est pas 
dans le clioix qu'on en faitj c'est dans l'usage 
et au bout d'un laps de tejnps, plus ou m^oins 
long, qu''on peut reconnoître si l'étalon et 
la jument n'ont pas ces qualités j et il suifit^ 


( »9o ) 
dans ce cas , de s'en rapporter à l'intérêt 
éclairé du propriétaire , pour réformer Tun et 
rautre. Quant à rinféecndité , il ne faut pas 
.*e hâter de proscrire les animaux que Ton 
en spupçonne affectés , f 'ils ont d'ailleurs 
toutes les qualités convenables; et on a va 
déjà preôédemmetit qu'il suffisoit de déplacer 
Pétalon ou la jument^ pour la faire cesser. 

Un Qb|ét qui paroît minutieux au premier 
coup d'œil , mais qui n'en est pas moins es- 
sentiel, et qui ne doit pas être négligé, sur- 
tout dans le choix des jumens qui sont des- 
tinées au pâturage , c'est qu'elles aient tous 
leurs crins, c'est-à-dire qu'elles ne soient pas 
à courte queue. Il est difficile à ceux qui 
ne connoissent pas les tourméns qu'occa- 
sionnent les mouches, de se faire une idée 
de l'importance de cette arme défensive j elle 
est telle, que le^ jumens qui ^ensont privées, 
maigrissent rapidement , avortent , et lors- 
qu'elles parviennent à porter leur poulain à 
terme , elles cessent bientôt d'avoir du lait et 
lie peuvent le nourrir. On n'y remédie que très- 
imparfaitement par des queues postiches. 

Si toutes les tares héréditaires , si tous les 
vices de conformation doivent faire proscrire, 
des Haras, les étalons et les jumens qui en sont 


I 
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«ïîectés VS ^t àes accident qui, en mettant leS 
animaux hors de service pour les usages do- 
mestiques f leur laissent néanmoins , pour le 
service des Haras , toute l'aptitude nécessaire 
^t ne doivent pas les faire rejeter j telles sont, 
par exemple , les claudications ou boîteries , 
«uite de fractures , d'efforts , de coups , des 
«tccidens de la- ferrure, de clous de rue, de 
jasrarts, etc. Ces sortes de tares ne sont point 
héréditaires , et les animaux qui en sont at- 
teints peuvent donner des productions excel-^ 
lentes qui ne s'en ressentent pas. 

Il en est de même des yeux qui doivent être 
généralement beaux et bons. Cependant les éta- 
lons et les jumens devenus borgnes ou aveugles, 
à la suite de quelques accidens , n'en sont pas 
moins propres à la régénération. Nous avons 
TU un cheval, devenu aveugle, à la suite d'une 
gourme mal traitée , donner des productions 
qui ont eu constamment de bons yeux. Mais 
l'on a observé aussi que des jumens affectées 
^de ce qu'on appelle ^//a:/^7z lunatique , l'a- 
voient communiquée à leurs poulains. Il faut 
donc rejeter , des Haras. , les animaux attaqués 
de cette affection périodique! 

Il ne faut pas avoir plus d'indujfegence pour 
les tares des jarrets , quelqu'accidentelles 


jrftt'eUes paroîssent , et à mOm$ qu^on n'en 
soit bien certain» Non-seulement, il est presque 
impossible d'assigner positivement quelles sont 
cellçs de ces tares qui ne sont point hérédi- 
tairesj mais encore ces parties jouent un rôle 
trop important, dans tous les usages qu'on fait 
des chevaux, pour que le moindre défaut ne 
soit pas un motif suffisant d'exclusion du ser- 
vice des Haras , pour le cheval ou la jument 
qui en ser oient afieçtés. 

Nous invitons, au surplus, les Cultivateurs, 
à relire ce que nous avons dit, à l'article de^ 
AppareillemerjfS. 
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Du Terrein nécessaire pour faire dès Élèves^ 


JN ous ne prétendons pas donner îcî dés dé* 
tails particuliers sur toutes les parties de là 
France où Ton pourroit élever des chevaux , 
avec avantage. Nous ne dirons rien ni des 
Haras sauvages , que nous n^avons point chez 
nous y ni des Haras demi-sauvageà ^ dont noua 
avo^s f bf t peu , ainsi que des Haras parqués j 
nous ne dirons pas non plus que le local des^ 
tiné au Haras doit être montueux , parsemé 
de vallons , avoir des sources ou une rivière % 
le cultivateur qui se propose de faire des 
élèves, ne peut changer ni la nature, ni là 
forme de son terrein. Nous nous borner onâ 
à quelques observations générales que tous 
les propriétaires pourront facilement appli- 
quer à leurs localités respectives. 

On peut élever des chevaux par-tout ef 
sur tous les ' terreins , excepté sur ceux qui 
sont trop humides et inondés* On en fait 
dans les plaines de la Hollande et sur' les 
Alpes et le9 Pyrénées j on en élève dans de 
gras pâturages , dans les bois et dans des 
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plaines arides ; enfin , on fait des élèves dans 
l'intérieur des habitations rurales , et qui ne 
pâturent jamais ; on en fait dans lés écuries 
des villes et à la nourriture sèche. Par- tout, 
^vec de l'attention et des soins , oii peut en 
faire de beaux et de bons. Sans doute ceux 
qu'on .élève à l'écurie occasionnent plus de 
dépenses et demandent plus de soins , que 
ceux qu'on élève aux champs ; mais plusieurs 
observateurs prétendent qu'ils sont les meil- 
leurs , et que la dépense qui n'est que rela- 
tive , est toujours couverte , et au-delà , par la 
Iponté et par la plus grande valeur des animaux. 
No^ voisins nous donnent encore l'exemple 
sur ce point , et le plus grand nombre des 
fîjievaux de prix , en Angleterre ; est élevé à 
l'écurie. Nous en avons vu, en France , de 
très-bons, élevés ainsi. 

On a assez généralement observé que, dans 
cette manière d'élever les chevaux , ils étoient 
çnoins sujets à la gourme j qu'elle étoit moins 
à craindre dansées suites, quand ils en étoient 
attaqués, et qu'on évitoit non-seulement les 
affêctionç catharrales épizootiques , mais eu- 
ÇQre quelques maladies , plus ou moins cont^- 
gieu^eç qui fp^Lfe^quelquefois d'assez grands 
ravages^ dans les pâtures. 


^ 
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^ On a dît encore que lès chevaux élevés à 
récurie ou au sec , avoient naturellement la 
corne cassante et les pieds dérobés. Mais cet 
inconvénient, qui n'est pas général parmi ce» 
chevaux , leur est commun avec ceux qui sont 
élevés dans des pays secs et arides. Nous avons 
vu , au surplus , des poulains , élevés sur le 
J)avé de Paris , avoir de très-bons piedrf. D*un 
autre côté, nous avons déjà fait voir combien 
des poulains nés dans des pâturages gras et 
marécageux gagnpient par la migration dans 
des pâturages plus secs. Leurs pieds se res- 
sentent plus particulièrement de cette amé- 
lioration , en né prenant pas , ou en prenant 
moins le développement excessif qu'ils au- 
roient pris dans les premiers pâturaged. 

De quelque manière qu'on élève les che- 
vaux, il faut toujours des pâturages suffisant, 
soit pour être mangées en vert , ^oit pour four* 

s. 

nir le foin destiné à être consommé à l'écurie. 
Un hectare ( deux arpens ) d'herbage pour*' 
rônt suffire annuellement à la nourriture d'un' 
cheval ou d'une jument et de son poulain. 
Cette quantité , ou cette étendue de terreîn , 
pourra paroître considérable, quand on sai€ 
sur-tout que trente-sept ares (environ trois 
quarts d'arpens) donnent quatre à cinq cent 
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bottes de fbîn , du poids de cinq kilogrammes 
( dix^ivres ) chacune , qui peuvent suffire pen- 
dant toute Tannée à la nourriture d'un cheval j 
mais aussi ^on ne sflit peut-être pas assez que 
le -cheval détériore les pâturages par «a xient 
et par ses pieds ; qu'il faut par conséquent 
avoir une plus grande étendue de terrein pour 
le -conserver en bon état-, et qu'il est même 
important, pour l'entretenir, comme nous 
le dirons plus bas^, d'y mettre , en même-temps 
quelles chevaux, quelques bœuis ou vaches» 
C'est cette détérioration que les chevaux oc», 
casionnent aux pâturages, qui engage les 
propriétaires, dans les pays où le terrein est 
précieux , et où il n'est pas possible d'y mettre 
des bêtes à cornes avec des chevaux y à élever 
ces dernier^ à l'écurie, ' 

Depuis long- temps , en France ^ les Cultiva- 
teurs ou les herbagers qui élèvent des che- 
vaux, ne se livrent à cette branche d'indus- 
trie qtie d'une manière secondaire, et que 
parce qu'elle est pour eux un objet d'écono- 
mie, plutôt relatif au terrein, qu'au cheval* 
Nous avons déjà dit que dan5 la plus grande 
partie des pays à herbage , l'éducation des che- 
vaux avoit été sacrifiée à l'opération plus lu- 
crative d'engraisser des bêtes à cornes. Les. 
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èépoEtemens composant la- ci^- devant "Sfcv" 

I 

maiidie sont peut-être les seul& aujourd'hui 
où Ton fasse encore marcher de front,. avec 
quelque succès , ces deux genres de travaux 
économiques , faits pour se favariser mutuel* 
lement, larsqu'^ils sont dirigés avec goût eft 
intelligence. Mais la plupart des fermiers 
d'herbages qui savent que , sup un pâturage 
de cent bcsufs , ils peuvent élever jusqu'à di» 
poulains, sans nuire à TeRgrais des premiers , 
et avec avantage pour le fonds , se bornent à 
mettre des poulains- dans leurs herbages , sans 
trop s'embarrasser des qualités et du choix ^ 
et seulement pour consommer l'herbe à la« 
quelle les bœufe se toucheroient pas et qui 
seroî^t perdue. lis en> mettr oient même un plus 
grand nombre encore,, si les propriétaires 
ne iîxoient ce nombre dans les baux; et il y 
a un demi-siècle que les baux ne stipulôient 
que deux ou trois chevaux dan& un- herbage 
de cent bœufs, «tde peur , y étoit-il dit , que le 
» fondsne dépérit s'il y enavoit davantage. » 
- Les herbagers savent bien aussi quelles sont» 
les races de bêtes à. cornes qui conviennent 
le mieux et qui s^engraissent plus vîte sur 
tels ou tels pâturages, dans tels oa tels. fonds ;,- 
uajùs ils. ne s'att^ichent que peu ou point à 
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ëtudîer quel est le pâturage ou le fond qt4 
convient le mieux au poulain qu'ils y mettent j 
la vente des bêtes à cornes engraissées est l'objet 
principal, le seul produisant le revenu posi- 
tif ; le produit des chevaux n'est qu'accessoire. 
C'est un revenu éventuel sur lequel ils ne 
comptent que secondairement. 

Au reste , dans les herbages exclusivement 
consacrés aux chevaux , il eât également utile 
d'entretenir des bœufs qui y produiront la 
même économie que lè& poulains, dans les her-^ 
bages destinés aux bêtes à cornes. Mais l'in- 
térêt étant différent, les proportions ne sont 
pas toujours les mêmes. On peut , par exemple, 
espérer d'améliorer un fonds maigre , en y 
mettait deux bo&afs ou trois ou quatre vaches 
par cheval ; un fonds médiocre , en y met* 
tant un bœuf ou deux vaches par .cheval j et 
on pourra entretenir un fonds excellent, en y 
mettant un bœuf, pour deux chevaux, 

Nouç donnerons ici Pex trait d'un mémoire 
imprimé , adressé au Gouvernement en 1790 , 
par les autorités et par des propriétaires du dé- 
partement de l'Orne , l'un dès département 
de la ci-devant Normandie , dans lequel on 
se livre avec le plus d'activi^ kVéiè^e des 

çhemu^ç^ Les appUcatio^g pourront; facile* 
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wtteiit être fàitçs dans tous les Dëpartemenç; 
qui se trouveront dans les ,même& circons- 
tances 9 et il y en 4 un as^ez; grand nombre ^ 
cn-^ France. 

« La Nontiaadie abonde en pâturages ex- 
cellensj c'est dans les bons fonds qu'on en- 
graisse une quantité .prodigieuse de bêtes à 
cornes , dont une grao^de partie alimente la 
capitale. C'est dans ce& mêmies^ fonds , et on 
peut dire par-tout y qU'ôia élève des chevaux 
de prix. Quoiqu'il y ait beauC.oup de terreins 
médiocres et quelques-uns très-mauvais , il en 
est peu où l'on ne fasse des élèves en chevaux 
et dès bêtes à cornes* 

» Le commercé des be^ufs tient le pre* 
mier rang; celui des chevaux^ plus précieux j^. 
Buais moifis étendu , n'occupe que le second ^ 
et est absolument nécessaire au commerce de^ 
bœufs. 

■ 

» Un propriétaire ou un fermier ne feroit 
pas Une x^ombinaiaon aT$antageuse à se^ in--^ 
térêts y s'il ne joîgnoit aux boeufs un nombre 
de chevaux 9 dans la proportion d'un cheval 
aur dix bœufs. Les motifs de cette proportioii 
$ont pris dan& la natujre ^dea choses» 

3> Les herbages produisent différentes qua- 
Ktés^d'herbça jt il eu ^t que les boeufs refusent 
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et que les chevaux mangent. On sait d'ail- 
leurs que les bâtes à cornes ne mangent point 
l'herbe où d'autres animaux, même de leur 
espèce 9 ont fiente ou uriné. 

» Il en résulte que , dans un herbage peu- 
plé de bêtes à cornes seulement, il y auroit 
une perte réelle d'herbe. On y remédie , en fai- 
sant manger cette herbe par des chevaux, et 
l'expérience a appri* qu'un cheval suffit pour 
manger le refus de dix bœufs. Ainsi , un her- 
bage de cent bœiifs ne peut être mangé à 
profit, gu^ en y joignant dia: ch^vaua: , pour 
consommer le refus des cent bœufs. 

y> L'engrais des bœufs est plus casuel que 
V élève des chevauôol La défaveur des saisons, 
les pâtures trop sèches ou trop mouillées, 
nuisent à l'engrais des bestiaux, et le plus 
ou moins de consommation influe sur le prix 
de la vente. L'éducation des jeunes chevaux 
est plus égale , quand on a les connoissances 
nécessaires , et quand on. s'attache à n'élever 
ijue des poulains de qualités. 

» Les élèves on tune valeur proportionnée à 
leurs qualités. Un fermier qui la. deux belles 
poulinières seulement, paye , quinze cent 
livres, la terre qu'il n'affermeroit qpe mille 
livres, s'il u'avoit pasl'espoir de vçndre, ch£M^u6 


i 

Bnnééy tin poulain de cinq cents à miIIeliyreSi 
fi'il est de figure et de qualité supérieure. Or ^ 
on n'obtient Tune et Tautre que par le choix 
des étalons et des jumens , et ce choix qui 
demande des connoissances et des soins , ne 
peut pas être livré au hasard. 
' o5 Les conséquences qu'on doit tirer de ces 
détails sont : lo. qaeVélèçe des chevaux est 
nécessairement liée à Tengrais des bœufs ; 
7P. que la yente des chevaux de race ^ de 
figure et de qualité ^ produit 9 à frais égaux, 
pour la nourriture y infiniment plus que celW 
des chevaux communs j 3^. que \e profit y sur 
les élèves en chevaux , étant infiniment au-* 
dessus de cehii qu'on peut espérer dans tout 
autre genre d'élèves de bestiaux , c*est celui- 
ci qui détermine la valetir des biens fonds > 
par - tout où les pâturages sont plus com- 
muns et meilleurs ^ que les terres labourables ; 
4^. qu'indépendamment de l'avantage ppur le 
service d'employer un bon cheval, par préfé- 
rence à deux mauvais qui doublent les frais 
de nourriture , sans faire plus d'ouvrage , la 
qualité supérieure des chevaux devient la ma- 
tière d'un commerce précieux avec l'étranger; 
5^. que l'élévation ou la diminution du prix 
des terres étant déterminée par la vale^r des 


i^èves ^ les propriétaires soilt intfjéressés à U 
conservation e|: à la recherche des moyens 
qui peuvent propager, l^s belles races , puisque 
les plus belles $ont les plus ekère's ; 6\ enfin f. 
que la fortui;i:^ publique ^ fondée sur les même» 
bases que celle des particulier^ ^ soufïre non* 
seulement de la diminution du revenu et de 
la privation qu^éprouve le commence ^ mais 
plus encore de la rareté et de la détérioration 
d^s races , par . Tobligation de remplacer ^ 
par des achats à l'étranger ^ le vide des pro^ 
ductioiis indigènes, ^i^ 
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De la nécessité de V exercice y pour les 
Étalons et les Jumens. 


JN OU8 avons déjà eu plusieurs fois occasion ^ 
aans cet écrit ^ de faire connoître et de côm^ 
battre des erreurs. Nous allons essayer d'en 
signaler une qu'il n'est pias moins important 
de détruire, mais que la paresse, l'ignorance^ 
le préjugé et l'incurie de beaucoup de gens 
soutiendront encore long-temps. 

Dans tous les établissemens de Haras , pu*- 
blics et privés , les étalons et les jumens pou^ 
linières restent dans l'inaction , toute l'année ; 
à peine les soum^t-on à une légère promenade 
de teipps en temps , et il y a même des che^ 
vaua: de peine destinés à faire tous les travaux 
des établissemens , tels que les charrois des 
fourrages , de l'eau, les commissions, les 
travaux agricoles , etc: Cette marche très-> 
dispendieuse , qui multiplie inutilement les v 
hommes et les animaux , en même tqmps 
qu'elle est contraire au vœu de la nature , 
est reccmmatidée partons les écrivains comme' 
indispensable j ^t n'a pas peu contribué à dé^ 
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coiirager une foule de proprîëtaires qui OBt 
craint de se livrer à Tëducation des chevaux ^ 
par la perspective de la dépense énorme qu'elle 
mettoit sous leurs yeux. 

Les chevaux et les jumens destinés à ta gé- 
nération dans les établissemens de Haras , 
comme chez les particuliers , doivent-ils tra- 
vailler^ dans toute Tacception d!e ce mot, 
quelque soit leur race et le genre de service 
auquel ils sont destinés ? Oui , ils le dmvent; 
nous n'hésitons pas à le déclarer affirmative- 
ment y et nous croyons le travail aussi néces- 
saire aiix individus eux-mêmes qu'il est utile 
aux intérêts des "^propriétaires , sous tous les 
rapports* 

Nous n^examinerdns pas ici leis raîsops sur 
lesquelles se fondent ceux qui le défendent; 
elles sont trop foibles et trop ridicules y pour 
ne rien dire de plus. Nous ne ferons pas non 
plus im traité d'hygiène pour prouver coia« 
bien le travail , même le travail un peu fort y 
est nécessaire à la santé ; nous nous rappro* 
cherons davantage de notre but y et-nous nous 
bornerons à suivre la marche de la nature. 

Quelles sont, par exemple, dans l'espèce 
du cheval , les races qui multiplient le plus? 
Ce sont 4 sans contredit > celles qui travailleat 
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davantage'et le plus fortement. En yaîn> on re^'t 
commanderoit aux propriétaires de cheyaux de 
trait et de somme , destinés à la propagation ^ 
de se borner à les promener seulement , sana 
les faire travailler. Ce précepte leur paroîtroit 
absurde et ils aur oient raison. S^il en ayoit 
été ainsi des propriétaires de chèyaux et de 
jumens distingués , le peu de fécondité de la 
plupart de ôes animaux n'auroit pas contri- 
bué y comme cela est arrivé^ à la diminution 
et à la disparition assez rapide de quelques 
races. La marche delanatureest uniforme dans 
chaque espèce d'animal ; on ne la contrarie ja- 
mais impunément^ et c^est toujours avec fruit 
quel'onsuit son impulsion. Voyez le cheyal de 
trait y couvrant sa femelle , en rentrant du tra- 
vail de toute la . journée et le plu^i souvent 
harassé de fatigue : il la féconde constamment* 
Voyez rétalon ambulant , qui court de vil- 
lage en village , et qui paroît plus ou moins 
exténué ; il ne trompe pas les femelles qu'il 
saillit , et Tespoir du propriétaire est rempli. 
Yoyez la jument du voyageur , couverte par 
hasard dans l'écurie d'une auberge {^u: le pre- 
mier cheval entier qm se lâche : eUe ne manque 
pas de faire un piwlaîn. Voyez les jumens de 
charrois et d'ârUllerie ; tin campagne > épuisée^ 
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de fatigué , de misère et de faim y couvertes 
par des chevaux qui sont dans le même état y 
ae trouver pleines , quoique le plus souvent 
elles ne puissent amener leurs poulains à terme. 
Voyez enfin y dans les Haras sauvages j dans 
les Haras parqués , dans la monte en liberté , 
les étalons et les jumens courrir , se fuir , se 
i^approcher , fuir encore , s'^échaufFer , se 
mordre , se battre et finir toujours par une 
fécondité constante. Comparez ces animaux 
avec les étalons dea Haras domestiques ^ bien 
soignés , bien gras , ne travaillant point y cou- 
vrant^ avec toutes les précautions imaginables ^ 
une seule jument par jour y ou même tous les 
deux jours, et ne fécondant pas la moitié^ 
pas même quelquefois le tiers de celles qui 
leur ont été présentées, et qui sont elles- 
mêmes dans le même cas. Une pareille com- 
paraison ne laissera pas long^temps de doute 
sur la nécessité du travail; Mais suivons en- 
core la marche de la nature dans quelques 
autres espèces, et nous serons'bien convaincus 
qu'elle est toujours le ipéme , dans soa but. 

Voyons lès animaux sauvages , lés cerfs y 
ks daims , les chevreuils ,ies lièvres et autres, 
faire de longues courses , parcotarir les* forêts 
et les plaines , se livrer des côoibats furieux ^ 
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Se couyirîr Ije sueur, rassembler tm nombre 
indéterminé de femelles , j3e les approprier ex- 
clusivement, en couvrir un plus ou moins 
grand nombre , et plusieurs fois par jour j se 
refuser le boire et le manger , pour ne s*ocr 
cuper que de la génération, devenir très- 
maigres , s'exténuer , pour ainsi dire , et 
cependant être très* féconds. Voyons, sous 
nos yeux ^ les animaux auxquels la domesticité 
n'a pas encore attaché le licou éternel j les 
chiens , les chats : quelles allées et venues ^ 
quelles courses plus ou moins violentes et ré- 
pétées ne fait pas la femelle du premier , pour 
attirer , en fuyant , les mâles sur ses pas ! et 
ceux-ci , haletans , épuisés de fatigues, se li- 
vrant néanmoins avec ardeur à la copulation ^ 
et faisant toujours un nombre considérable de 
petits j potirquoi ces courses, ces travaux, 
cette espèce d'exaltation , de raréfaction des 
liqueurs animales, dans ces circcmstanses, si 
tout cela n'étoit pas nécessaire aux vues de la 
nature et à la conservation des espèces ? 

Mais n'ayons-nous pas encore plus près de 
nous et dans l'espèce humaine, des exemples 
frappans et généralement connus qui prouvent 
ce que nous venons de dire ? Ne sait-on pas que 
les habitans des campagnes , qui trayaiUent 1« 
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pl|is y et qui sont généralement plus mal nour- 
ris, plus mal vêtus, plus mal logés que les habi« 
tans des villes ^ sont toujours entourés de nom- 
breux enfans , forts et vigoureux comme leurs 
pères? Ne sait-on pas que, dans les villes mêmes, 
les ouvriers et les différentes autres classes 
du peuple , sont plus aptes à la génération , et 
ont un plus grand nombre d'enfans que les 
riches oisifs qui jouissent de tous les délices de 
la société , et qui les payent par une infécon- 
dité assez constante, et toujours prématurée? 
Le travail est donc nécessaire ^ in^dispen- 
sable même aux chèyaux et aux jumens 
destinés à la propagation. 

Si cette vérité étoit plus généralement ré- 
pandue qu'elle ne Test , un bien plus grand 
nombre de cultivateurs se livreroient à la 
multiplication et par conséquent à l'amélio- 
ration des chevaux j car celle-ci est nécessai- 
rement la suite et Tefîet de la première. Us ne 
considéreroient plus alors les étalons et les ju-^i 
mens poulinières comme des animaux dispen- 
dieux destinés à être entretenus dans l'inaction 
toute Tannée ; et s'ils étoient persuadés que 
Ton peut , comme nous l'avons dit dans le cha- 
pitre précédent, élever des chevaux par - tout 
et sans pâturages ; on en verroit beaucoup 

substituer 
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substituer à la culture de leurs terrassai* dei 
chevaux- entiers ou des chevaux hongres , la 
culture par des jumens qiai leur donneroient 
annuellement dés productions pfopres à les re- 
monter sahs sortir de chez eux, et dont Texcé- 
dent seroît livré avantageusement au com- 
merce. Nous connoissons quelques maîtres de 
poste , quelques Cultivateurs dont les ex- 
ploitations rurales sont montées en jumens, et 
où il y- a un attelage de chevaux entiers tra- 
yaîllans , destinés à servir d'étalons : les jumens 
sont employées aux diff érens services > jusqu'au 
moment de mettre bas 5 il n'en coûte aux pro- 
priétaires que quelques-juraens de plus, enpro^ 
portion de l'étendue de leur exploitation > poui^ 
le moment de la mise bas, et la dépenise de* la 
culture de quelques hectares (quelques arpens) 
de prairies artificielles, destinées à la nourriture 
des mères et des productions* Mais ils sont am- 
plement dédommagés de cet excédent de dé- 
penses , pat le profit qu'ils retirent de là vente 
, des poulains* 

Si nous jetons un coup-d*œil rétrograde sur 

nos Haras , nous verrons que tout ce, que nous 

conseillons aujourd'hui se pratiquoitautrefois> 

et lorsqu'ils étoient dans un état de prospérité 

. «n France. Alors tous les grands propriétaires ^ 

O 
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s^occupoient de cet objet quii étoît productif» 
Ils montoient au manège leurs étalons et leurs 
jumens ; ils les employ oient à la chasse ^ à la 
guerre , à la culture de leurs terres , à monter 
de nombreux domestiques j alors , non-seule- 
ment^ l'espèce étoit nombreuse, mai« les races 
étoient mieux chosies et mieux conservées. 
Pourquoi le Cultivateur ne feroit-il pas aujour- 
d'hui ce qui se faisoit autrefois , avec profit ? 
Pourquoi le bidet du fermier qui coûte souvent 
900 francs ou 1000 francs , ne seroit-il pas un 
bon étalon , ou une bonne jtunent poulinière ? 
Il n'existoit pas alors de réglemens des Haras 
qui défendoient de faire travailler les étalons , 
et tout alloit bien. Ces réglemens , qui étoient 
des lois , ont fait oublier les ouvrages qui 
donnoient des préceptes contraires, et qui 
devenoient inutiles j mais les réglemens sont 
détruits, et les bons principes fondés sur les 
lois de la nature , qui valent mieux que les 
lois humaines , doivent reprendre l'empire 
qu'ils n'auroient jamais dû perdre. Nous avons 
cru qu'il étoit utile de les rappeller. 

Nous ne dirons rien ici des autres soîiîs 
nécessaires aux étalons et aux jumens pou- 
linières , et qui leur sont communs avec tous 
ies autres chevaux , tels que U bonne nour- 
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riture , des écuries saines , le pansement de là 
main, etc. On sent aisément que, s'ils sont 
nécessaires à tous , ils doivent l'être plus par- , 
ticulièrement encore aux ammaux destinés à 
ia conservation et à Tamélioration de l'espèce t 
et l'intérêt du propriétaire est trop intimé- 
rneiit lié à tous ces objets , pour qu'il ne 
s'empresse pas d,'en surveiller l'exécution p 
avec le plus grand soin* 


' / 
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De la Monte , de la Gestation ou de la Gros^ 
sesse , de VAs/ortement , de la JSTise-bas ou 
de V Accouchement , des Soins du Poulain. 


JN ous aurons encore îci des erreurs à coln- 
î>attre, et des préjugés à vaîncre* 

La Monte. 

I?époque delà monte €St indiquée par celle 
•de lac>iû:/^2!^r des jumens. Cette époque a lieu 
ordinairement au printemps. Quelques jumens 
entrent périodiquement en chaleur j d'autres 
y sont très-fréquemment. Uétat des premières 
cesse par la saillie et par la plénitude j celui 
des secondes ne cesse pas , et ces jumens sont 
assez constamment infécondes. Leur poitrine 
çst presque toujours en mauvais état ^ et elles 
ne peuvent donner de résultats , satisfaisans 
pour les Haras. 

Beaucoup d'auteurs recommandent une 
foule de précautions avant et après la monte , 
soit pour les étalons, soit pour les jumens: 
comme , de les mettre à une nourriture plus 
échauiïànte pendant quelque temps , de leur 
donner ja^e des drogues qu'on croit propres 
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à exciter \2s. chaleur dans la jument et la 
fécondité dans Tétalon ; de les saigner , de* 
les pnrger , de les mettre à Tusage des rafraî- 

- chîssans, du son, des préparations d'antimoine 
lorsque la monte est terminée , sous le prétexte 
qu'ils sont .échauffés etqu*ils ont besoin d-'être 
rafraîchis. Toutes ces mesures , toutes ces pré- 
cautions qui tendent , les unes à forcer la 
nature , les autres à Tepuiser encore davan- 
tage , ne prouvent que Pignorance et Ten- 
têtement de ceux qui les conseillent et de x^eux 
qui les pratiquent encore, <Ne doit-on pas y 
dans ce cas, comme dans tous ceux que non$: 
avons déjà cités, suivre la marche de la na- 
ture f. au lieu de la contrarier ? et a - 1 - on 
jamais conseillé avec f riiît , fa saignée, les 
purgatifs et les rafraîchissans aux hommea 
épuisés par de pareils travaux ? 

Il suffit donc , avant , pendant et quelques 
j.ours après la monte , d'augmenter la tiourri* 

• ture de Tétadon , pour le fortifier et réparer 
ses pertes , et de la lui donner meilleure et 
mieux choisie, s'il est possible. C'est ainsi ^ 
par exemple, qu'on peutajouter quelques poi^ 
gnées de froment, ou^de pois, au de lentilles^ , 
ou de féverolles , ou d*autres graines légurai- 
ïteuses, à s^ ration accoutumée. Le ohenevifi^^ 
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le fenu«-grec , connu soii8 le nom de ienne^ 
grain y et les autres graines échauffantes sont 
inutiles et quelquefois nuisibles. 

La monte se fait ^ ou en liberté ou à la 
vuiin. 

Dans la première y l'étalon est lâché dans 
un parc avec les jumens ^ et il les saillit aussi 
souvent qu'il le veut; on retire les jumens 
à mesure qu'elles cessent d'être en chaleur ^ 
c'est-à-dire lorsqu'elles refusent l'étalon. Cette 
méthode qui est la plus certaine pour la fé- 
condité y a néanmoins quelques inconyéniens 
que nous devons faire connoître ^ et auxquels 
nous indiquerons les moyens de remédier. 

L'étalon s'épuise promptement , parce qu'il 
saillit d'abord un très^ grand nombre de ju^ 
mens , ou plusieurs fois la même , et cette ré* 
pétition de saîUie ne peut que l'épuiser inuti- 
lement pour la reproduction , puisqu'il su£Et 
ordinairement d^une seule saillie ^ pour la fé- 
condation. 

Quelquefois , il affectionne une jument plus 
particulièrement , et il ne saillit que celle-là , 
négligeant les autres qui ne se trouvent pas 
pleines , ou qui ne le deviennent qu'en petit 
nombre, 

U faut d'^leurs un surveillant; ou un gar« 
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dîen qui »e quitte point Tenclos et qui notft 
exactement les jnmens saillies^ et celles qui 
auront refusé Tétalon , la seconde ou la troî« 
.sième fois , pour les retirer, lorsque leur cha* 
leur est passée. 

On peut prévenir ces înconvénîens, en met- 
tant rétalon dans un enclos, et en lui lâchant 
successivement les jumens qu'on veut qu'il 
couvre , et qu^on retire , à mesure qu^elle^ 
Vont été. On pourroît ainsi lui en donner 
deux par jour ^ une le matin , Tautre Taprès* 
midi j ensorte qu*en dix ou quinze jours , il 
auroit sailli vingt ou trente jumens, qu'on 
lui feroit successivement repasser , si elles 
étoient encore en chaleur. , 

L'étalon seroit rentré à l'écurie pour sea 
repas et pour la nuit, et il pourroit^ dans. 
F intervalle des deux saillies , faire quelque 
exercice approprié à sa race. 

Cette méthode est préférable , sons tous les 
rapports , à celle de la monte à la main , 
dans laquelle les jumens sont garottées et at* 
tachées de manière à recevoir Tétalon , même 
malgré elles.. 

Dans cette monte , la jument est placée sur 
n-n terrein uni. On lui met une bricole , et 
<ât^s entravQns aux pâturons de derrière > dont 

04 
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les longes , se croisant sous le yentre, tiennent 
se fixer à deux anneaux attachés à la- bricole j 
elle a un bridon , même quelquefois un torche^ 
nez ; et un homme lui tient la tête haute, pour 
Tempêcher de ruer. 

Dans les établissemens ruraux où la saillie 
est fréquente , on enfonce en terre deux po-r 
teaux , semblables à ceux des manèges, qu'on 
place dans la partie la plus convenable. Ils 
«ont percés chacun d'un trou , à la hau-^ 
teur de la tête de la jument, ou garnis. d'un 
anneau de fer , pour attacher le bridon ou les 
longes du licol. Ces poteaux , peu dispen- 
dieux , sont très-commodes pour la facilité 
du servicç, 

L'étalon est amené avec un caveçon ou avec 
un licol à deux longes , tenues de chaque côté 
par un homme ; loifsqu'il est trop ardent , on 
lui met des lunettes j c'est-à-dire, qu'on lui 
couvre la vue 5 on l'approche peu- à-peu de la 
jument : on l'empêche de la monter avant 
d'être en état, et lorsqu'il y est, on lui en 
laisse la liberté , en lâchant de la longe de 
chaque côté. Un des hommes dirige le membre 
dans la vulve et écarte la queile de la jument, 
ou les crins qui pourroîent gêner l'introduc- 

tiowt Celui c^i es.t à la, tête de la jument \oX 
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6 te alors le torche-nez. Lorsque Tétai on a fini, 
on avance la jument d'un pas-, après avoir dé- 
taché les longes du licol, des piliers, s'il yen 
a ; et ceux qui tiennent l'étalon l'empêchent en 
înêine temps d'avancer su^: elle , et le font des- 
cendre doucement , et sans reculer. 

Il ne faut pas , avant la monte , pour em- 
pêcher le cheval de s'enlever et de se mettre 
sur ses, jarrets , comme il arrive souvent , ni 
pour le faire descendre , lui donner des sac- 
cades avec les longes du caveçon ; ce qui 
n'est que trop ordinaire de la part des hommes 
qui le tiennent. Ces saccades , en le détermi- 
nant à se pvorter en arrière , .lui ruinent en.- 
core plus les jarrets qu'il ne le feroit lui- 
même, et le forcent quelquefois à se ren- 
verser et à se blesser. 

Après la monte , l'étalon sera bouchonné 
et rentrera à l'écurie , comme après l'exercice^ 

On. a prescrit , pour les jumens , de leur 
jeter un seau d'eau fraîche sur la croupe , de 
les passer à l'eau, de les faire trotter, de. 
leur frotter le dos avec un bâton , etc. Toutes 
ces mesures sont plus ridicules les unes que 
les autres^ Ceux qui les ont conseillées n'en 
ont* jamais vu d'analogues dans les espèces 
^ui ne sont pas soumises à l'empire de l'homme, 
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et elles produisent bien plus souvent un efïet 
opposé à celui qu'on en attend. Que fout les 
femelles des animaux sauvages, dans ce cas? 
Que font celles de nos animaux qui ne sont 
pas encore à l'attache P Elles se retirent douce- 
ment , dans un lieu sombre et tranquille ; elles 
s'y couchent et s'y reposent- Faites donc rtji- 
trer les jumens à l'écurie , et laissez-les tran- 
quilles , au moins quelques heures aprè* cette 
opération. 

. Il est même important dfe ne point les bou- 
chonner alors , parce que cette opération , eo, 
les chatouillant , pourroit les exciter à rejeter 
la liqueur spermatique , et peut-^^tre troubler 
l'opération de la conception ^ si elle n'est pas. 
consommée» 

Si rétalon est plus haut €jue la jument y il 
faudra placer celle-ci sur tm terrein un peu 
plus élevé j et si , au contraire ^ la jument est 
plus haute que l'étalon* , il faudra la placer 
sur un terrein un peu plus bas. Une pente 
douce suffît dans les, deux cas ; dans le pre- 
mier, la jument sera placée montant la pente, 
et l'étalon se trouvera sur la partie là plus 
basse j dans le second , la jun^ent sera placée 
4iescendant la pente , et L'étalon > &ur la partîfe^ 
la plus haute,. 
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Dans la monte en liberté , l'étalon et la jn- 
xnent doivent être déferrés des quatre pieds. 
Dans la monte à la main-, le premier doit être 
déferré des pieds de devant, et la seconde, des 
piedsrde derrière; afin, dans Tun et dans l'autre 
cas, d'éviter les suites des coups .xle pieds. Ce 
déferrage n'empêche point les animaux de tra- 
vailler , et on sait que ceux qui vont constam- 
ment sur la terre , peuvent se passer d'être 
ferrés. 

Le nombre des jumens que chaque étalon 
doit saillir par monte est fixé par tous les écri- 
vains , de vingt à trente, et par les régleraens 
des Haras , à trente-cinq j mais ce nombre doit 
être subordonné à Page de l'étalon ^ à la na- 
ture de sa race, ou au service qu'on se proposie 
d'en tirer. 

Un étalon jeune , ardent , qui commence la 
saillie j im étalon déjà âgé et qui est plus ou 
moins fatigué, ont besoin, l'un et l'autre, d'être 
plus ménagés que celui qui , dans la force de 
l'âge , a toute sa vigueur et peut servir un 
plus grand nombre de femelles. Si vingt ou 
trente jumens suffisent aux premiers , le der- 
nier peut eh servir trente ou quarante , avec 
avantage. 

L'étalon de racepure, le cheval fin, dont on 
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attend beaucoup pour la régeDératlon et Tamé- 
lioration , et qu'on a intérêt de conserver' 
long-temps, doiveiît être bien plus ménagés 
que le cheval de race métisse, ou que le cheval 
commun, dont on n'a besoin que pour Com- 
mencer ou enïretenir l'amélioration , et qu'on 
peut renouveller à volonté. Ainsi , vingt ou 
trente jumens suffisant aux premiers , on 
pourra, sans inconvéniens , en donner aussi 
trente ou quarante aux seconds* 

Il en est dm'nombre djes Siaillies , comme du 
nombre des jumens j elles doivent également 
être proportionnées à la force et à la finesse 
jde rétalon. On n'en laissera faire qu'une au 
jeune ou au vieux cheval , par jour j on les lais- 
. sera même reposer de deux jours l'un , oui© 
quatrième jour. lien sera de même du cheval 
de race j mais le cheval de trait , le cheval 
de chasse, .forts et vigoureux, pourront saillir 
deux jumens par jour , comme nous l'avons 
dit , même en travaillant ^ et sans, se fatiguer 
beaucoup. 

La Gestation ou la Grossesse^. 

Le premier signe , le signe le plus naturel 
pour, annoncer que la jument a conÇu , ou 
qu'çllç est pleine ^^ c'est la cessation de la cha»^ 
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leur. Ceux qui lui succèdent sont , peu-à-peu ^ 
raraplitude du rentre , qui descend et s'avale ,* 
en même temps que la partie supérieure des 
flancs se creuse j raiïaissement des muscles qui 
forment les fesses , affaissement quiparoît pro- 
duire , en apparence , avec le creusement des 
flancs , plus de hauteur des hanches et du 
tronçon de la queue ; sur la fin , le gonfle- 
ment des mammelles et Técartement des jambes 
-de derrière , sur-tout quand la jument trotte. 

Ces signes ne sont cependant pas tellement 
certains^, qu'on puisse les regarder comme in- 
f'aiUp)les , sur - tout jusqu'au sixième mois , 
époque où le poulain peut se laisser aper- 
cevoir par des mouvemens extérieurs. Il est 
des jumens qui cessent d'être en chaleur sans 
être pleines 3 il en est , parmi celles de race , 
dont le ventre acquiert peu de volume pendant 
la plénitude , et dans quelques-unes même , 
les mammelles ne se font que quelques jours 
avant la mise bas ,; tandis que, dans d'autres , 
«lies commencent à gonfler^ dès le neuvième 
ou le dixième mois. 

Le moyen de. s'assurer de la présence du 

. poulain, avant le sixième mois , de manière à 

ne laisseir aucune équivoque , c'est à^ fouiller 

la jument^ ç' est-à-dire, de lui introduire la 
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main et le Lras bien huilés, dans le fondement, 
après l'avoir yidé , comme quand on dronne un 
lavement , et de reconnoître^ par Tétat de la 
matrice , si elle est pleine ou non. Cette ma- 
nœuvre qui doit se faire avec beaucoup de dou- 
ceur et de management, et à laquelle plusieurs 
jumens ne se prêtent pas très-facilement, ne 
doit être pratiquée, au surplus, que par un vé- 
térinaire instruit de la véritable position du 
fœtus dans le ventre de sa mère* Il ne faut pas 
compter , au reste , sur le moyen indiqué par 
plusieurs écrivains , qui conseillent de verser 
de Teau dans les oreilles de la jument qu'on 
soupçonne être pleine, et qui prétendent que si 
elle Test , elle ne secouera que la tête et les 
oreilles seulement, tandis que si elle ne Test pas, 
elle se secouera fortement de tout le corps. 

Après le sixième mois , on reconnoît facile- 
ment les mouvemens du poulain, avec un peu 
d'attention , au flanc et au vehtre du côté 
droit, 10. quand la jument est couchée sur le 
côté gauche; a*, quand elle mange, ou peu 
après qu'elle a mangé ; 3^# en buvant , ou im- 
médiatement après qu'elle a bu. Il est aisé de 
rendre raison de ces mouvemens, dans ces cir- 
constances. 

I/estomac étant situé dans 1^ côté gaucbe 


tlu ventre , farce , lorsqu'il est rempli y la ma^ 
trice qui est placée alors dans le côté, droit, 
à se rapprocher de la peau, et les mWive- 
meps du poulain deviennent plus sensibleè^. Il 
en e)sftde même lorsque la jument est coucîtée 
sur le côté gauche : Testomac se trouvant sotjis 
la malrice , la soulève et la pousse dans 1^ 
f lanC djl^oit. Lorsque le jument boit , la fraîcheur 
de la boisson ,. ou la plénitude subite de YesM 
tomàc agissent promptement sur le poulain , 
dont la croupe est tout près de l'estomac, sur- 
tout lorsque la plénitude est un peu avancée, et 
le forcent à faire quelques mouveméns , aisés à 
reconnoître. 

La durée de la gestation n'est pas plus cer- 
taine dans la jument , que dans les femelles des 
autres espèces. Elle porte cependant assez gé- 
néralement son poulain , un an ; elle met or- 
dinairement bas dans le douzième mois , ou 
au commencement du treizième. 

L'état de plénitude ou de grossesse ne s'op^- 
pose point au travail des jumens , comme nous 
l'avons déjà dit, et nous avons encore à citer 
ici , en faveur de cette opinion , non-seule* 
ment les jumens de trait qui travaillent jus- 
qu'au dernier moment , mais encore, dans 
l'espèce hùoioina, les femmes livrées à des 
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travaux pénibles : ces femmes sont même moin^ 
sujettes aux fausses couches , ou à Tavorte^ 
luent^ que Içs femmes oisives. Nous avons vu des 
jumens pleines- livrées , jusqu'au moment de 
mettre bas y aux travaux les plus fatigans , 
tels que le débardage des bois flottés , et Tex*- 
traction des coupes d.ans les Bois et forêts, 
faire leurs poulains , pour ainsi dire ,• en tra* 
vaillant , et continuer^ en le nourrissant , les 
mêmes travaux. On a vu, à l'Ecole vétérinaire 
d'Alfor t , une jument destinée à charrier Teau, 
l'aller chercher au Bac-;ie-Carrière , sous Cha- 
renton , et être obligée de monter tous les 
jours à charge le roidillon de la berge et du 
chemin , ce qu'elle ne pouvoit faire sans efforts 
et sans élans , plus ou moins répétés pendant 
quelques minutes, continuer cependant ce 
travail très - fatigant , pendant toute sa pléni- 
tude , et en nourrissant son poulain. 

Il ne faut néanmoins pas conclure, de ce 
que nous disons ici , que les jumens pleines 
doivent travailler , comme si elle* ne l'étoient 
pas : ce seroit, de la part des propriétaires, mal 
entendre leurs intérêts ^ que de les excéder. 
Elles ont, outre le travail , à nourrir le pou- 
lain qu'elles portent j on doit donc , quelles^ 
qu'elles soient, les bien soîguçr> les bien 

nourrir 
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noutrlr^tles faire travailler modérjément^ tous 
les jours* 

Tous ceux qui se livrent h^V élève des che^ 
vaux sont dans Thabitude de faire saillir leurs 
jumens , huit ou neuf jours après qu'elles ont 
mis bas. Cette marché, dictée par l'intérêt, 
ne peut être que très-fatigante pour les ju- 
mens. qui sont obligées de nourrir à-la«-foi8 
et le poulain qu'elles portent et celui qu'elles 
allaitent ; ce qui doit tendre à les épuiser, 
promptement , en même-temps que leur^ pro- 
ductions se ressentant de cet état d'épniise^ 
ment j les mères né po^y^nt donner ce qu'elles 
n'ont pas ellês-inêinçs. ITpus ne conseillons 
donc pas de. suivre cette marche, pour les ju- 
mens de race et pour lens jumens fines qu'on 
veut employer à la régénération », ,et qui ont 
besoin ; c|'êtr)e conservées avec isoin. Si le 
propriétaire ; parpît y- perdre dans le. nombre 
des productions j il en ^çt bien dédommagé par 
la perfection et la bonté de celles qu'il obtient^ 
lorsqu'il <kmne aux mères tout le temp;s de les 
amener à bipiiy :en ne les faisant saiUix que 
tous l^a d^ux ans, ; , : r , - 

'Les jumens pleines doivent être placées plus 
au large, dans les écuries, que celles. qui ne 
le sont p9iS j et elles ne doivent pas être miseg 
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dans des stales , ou loges , ou elles seroîent gê 
nées et mal à leur aise. Il est même prudent 
supprimer les barres > avec lesquelles^ efnles 
faisant raciller , elles peuvent se blesser. 

J)e PAvortemenU 

l»'avorlement est la sortie du poulain , da 
Ventre de sa mère , avant le terme fixé par 
la nature. 

Qnoîqu'une fôjile de causes ^puisse y don'- 
liéi* lieu , cet accidettt n*est cependant pas 
naussî commun qu'on |^ourx^it le croiîpe. 

Un travail forcé où Wop fiitigant , des coups 
«ur les rein^ , des coups de pieds Èuf" lié ventre 
par d^aùtrés jùmehs <m chevaux , d^s heurts 
daH« les brancards, ôu da^s les limons des voi- 
tures y. Où 'Q/<m^h les portes - des . écuries , en 
rentrant j des ooups d'éperons trop répétés, 
o^ trop violemn^nt donnés , ki boisson très- 
fraîche /lorsque les juniens on* chaud^ en sont 
les causes les plus ordiiiftirle^. 
• On a observé qée leà fùfèféns d'tiri tempé- 
rament lâche et mbù , cellëi <^i ne font que 
peu ou point d'exercice , y étefîent plus ex- 
i>osées que lès autres, 

É est dés jumensk dans ïesquèlïes Tavorte* 
«açnt tf est ni précédé", ni âOcdnÉipagné , ni 
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«uîvi d'aticuns signes maladifs; elles jettent 
le poulain , et Tarrière-faix on ce qu'on ap- 
pelle le délivre , sans en paroître aucunement 
incommodées. Dans d'autres y cet accident 
est uaê Térltable maladie qui exige les soins 
d'un vétérinaire. 

Dans Tun et dans l'autre cas , il arrive a$se2 
souvent; que la jument qui a avorté, retient 
dîflicilement dans^ la suite , et reste quelque- 
fois inféconde. Il est donc très-important dd 
prévenir les causes qui peuvent y donner lieu. 

Lorsque 4a jument jette son poulain seule et 
sans paro^r^ malade , il n'y a rien à lui fkire.^ 
<|ue de la teliir quelques jours en repos et de lui 
donner une bonne nourriture. Si elle paroit 
foible^ on pourra lu^ faire avaler un ou deux 
litres ( iiÂe ou deux pintes) de vin, ou da 
cidre, ou de bierre, dans les vingt «quatM 
heures. 

Si' le poulain , ou les membranes qui Pen- 
"Veloppeîit , se ^présentent à l'extérieur de la 
vulve, sans pouvoir sortir, il faut les tirer 
doucement^ et même les aller chercher jus- 
qu'à l'orifice de la matrice, qui est qtielquèfols 
resserré , et s'oppose à leur sortie ; ob 13 frotte 
la main et le bras avec de l'huile douce ou dtt 
beiirre, et on cherche à dilater ou élargir peu à 
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^eu rorifice avec les doigts j le tout ?ient asseï: 
X)rdinaîrement, après quelques tentatives. Il est 
>d'autaiit plus important d'aller doucement, 
tdans ce cas , que des tentatives brusques et 
violentés pourrôient donner lieu à la chute de 
la matrice. 

Il ne faut pas non plus prendre les enve- 
loppes du poulain , pour une chute du vagin , 
-ou de la matrice , côttiine iaous les avons vu 
'prendre quelquefois par: des maréchaux qui 
«e hâtoicnt de faire rentrer le tout, et qui 
:vouloien't faire des points de suturfe à la vidve, 
pour empêcher une nouvelle sortie. Heureu- 
sement que la nature , plus prompte que Topé- 
rateur , s'étoif; débàrassée de ce qui lui étoit 
étranger , avant que l'opération fut faite. 

Si la mort du poulain est assez ancienne pour 
qu'il ait déjà contracté un certain degré de 
putridité , il faut , après sa sortie , non-seule- 
ment donner à la jument ce que nous avons 
îndiqué plus haut > mais encore faire douce- 
aient, dans la vulve^ des injections avec une in* 
lusipn de plantes afrqmatiques quelconques, 
;^ig^uisée d'un peu d'eat|-de-vie, ou de' vinaigre. 
■ Enfin, si l'avortement a lieu à une époque 
déjà avancée de la plénitude, et que la jument 

ait du' laite» a55çzj^a»4^ quantité, pourfaii« 


craiiiidre que sa suppression trop suinte ne soîù. 
dangereuse , il faudra I4 traire pendant quel- 
que temps. Ce lait pourra être donneur aana 
inconvénîens ^ aux cochons.. 

He la Mise-Bas j ou de V Accouchement. 

Cette opération de la nature est simplôc 
et presque^ toujours sans accident. Ce n^est 
une maladie y. que par les entraves de la do^ 
inesticîté , et lorsque noua empêchons les fe- 
melles de se suffire à elles mêmes. 

L'accouchement prochain s'annonce^ non- 
seulement par le ventre qui tombe entière- 
ment , et par l'amplitude des mamraelles^ 
qui laissent échapper des gouttes d'un lait 
gluant et visqueux , mais encore par l'engor- 
gement des jambes de derrière^ par le mal- 
aise général qu'éprouve la jument , par sa plus» 
grande difficulté à marcher,, par sa pesanteur ^ 
par son agitation presque continuelle y par la 
difficulté qu^elle a de trouver une bonne place y 
par le remuement fréquent de la queue y par 
le gonflement de la vulve y par l'écoulement 
d'une humeur séreuse , rougeâtre j etc. Alora 
la jument doit être libre , df ns une écurie assea 
grande , et avec une bonne litière. 

Toutes les. &meUe& des animaux mettent bas; 
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lenlefS' et sttis secours étrangers. H arrive ra^ 
rement qu'elles aient besoin d'aides ^ et il faut 
jtiêine< se garder de les prodiguer à contre* 
temps. Par exemple ^ beaucoup, de personnes 
se hâtent ^ dès que les membranes paroissent 
au bord ou hors de la vulve , de les percer , 
de donner lieu à rëcoulement des eaux , et de 
tirer le poulain hors de la matrice , mêçie avec 
efforts. Cette manœuvre précipitée ^ et avant 
que la nature ait disposé peu à peu les parties 
à se dilater et à faciliter le passage^ retarde 
ordinairement le part ou l'accouchement , 
au lieu de l'accélérer , comme on le croit , et 
donne asse^ souvent lieu à des accidens , ou 
fait naître des obstacles que Ton n'auroit pas 
éprouvés , si Ton eut abandonné l'opération à 
la nature. 

Il en est de même de tous les breuvages 
^ue l'on recommande , comme propres à fa- 
ciliter l'accouchement et la sortie du délivre; 
ils sont composés de drogues très -échauffantes, 
et ils font réellement plus de mal que de bien, 
en donnant à la jument une maladie dent elle 
guérit , à la vérité , mais qu'elle ^'auroit pas 
eue , si on l'eut laissée à soil régime ordinaire. 

On peut se borner à vider le rectum ou le 
fondement^ de la trop grande quantité d'ea^cré- 
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mens qu*îl contient quelqmefoîs , soit ea don- 
nant nn on deuxlavemens d'ean tiède, soit enre- 
tirant les excrémens avec la main bien huilée. 

La jument pouline debout , ou couchée ; 
dans le premier cas , le poulain ne se fait point 
de mal en tombant : il est retenu ^ en partie ^ 
par les membranes dans lesquelles il est en- 
veloppé, et par le cordon ombilical j il pré^ 
^nte le bout du nez et les deux pieds de devant j;. 
ils sont poussés par les contractions de la ma- 
trice et des muscles du bas-ventre , qui déter- 
minent raccouchement. Ils- crèvent les mem- 
branes , facilitent sa sortie en faisant Toffice de 
coin, et le poulain roule plutôt qu*il ne tombe*. 
Au reste, cette opération est ordinairement 
très -prompte , et ne dure pas plua de quelques, 
minutes. 

Le cordon ombilical se rompt ordinairement,, 
lors de la sortie du poulain , quand la jument 
est debout , on lorsqu'elle se relève,, quand elle 
a pouliné couchée. La secousse que cette 
rupture ocGask)nne facilite la sortie de J'ar- 
rière-faix ou du délivre .^ 

Si la rupture n*a pas lieu naturellement , la- 
jurrïent mâche le cordon et le rompt ellç-mênie.. 
Elle mange aussi , à l'iaxemple des autres fe- 
melles des animaux ^ le délivre , lorsqu'on m^ 
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!e lui flte pas aussitôt sa sortie , et on n*a point 
observé encore qu'il en soit résulté le moindre 
inconvénient. 

Cependant, si le cordon ne s'étoit point 
rompu , que la jument ne Teut pas mâché , 
ou qu'elle fut foible , il suffiroit de le couper 
à un décimètre ( environ trois pouces ) du 
nombril, et de le lier à son extrémité. 

On doit regarder comme dénué de fonde- 
ment tout ce qu*on a dît de Vhippomane qui 
doit se trouver sur le front ou sur la langue du 
jeune animal, et qu'il faut, dit-on, Tempêcher 
avec grand soin d'avaler , lorsqu'il respire pour 
la première fois , tandis qu'au contraire on 
doit le laisser manger à la mère , qui , sans 
cela , ne voudroit pas allaiter son poulain , etc. 
De pareilles absurdités ne peuvent pas être 
réfutées sérieusement aujourd'hui. 

Il suffit^ après là mise-bas , dé bouchonner 
et de couvrir la jument, de lui donner quelques 
seaux d'eau blanche dégourdie j et si elle paroît 
fatiguée , de la traiter comme nous ravons 
indiqué pour la auite de l'avortement. 

Il est important de ne point la distraire par 
ta présence de plusieurs personnes dans l'écurie 
et autour d'elle 3 il faut la laisser parfaitement 
tl^anqiiîUe. Lés femelles de toutes les espèces 
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d'animaux se retirent à l'écart et se cachent 
dans cette circonstance ; le plus grand nombre 
met bas la nuit , ou cherche , au moins p 
l'absence de la lumière. 

Lorsque le délivre ne suit pas immédiate- 
ment le poulain , il ne faut point se hâter dé 
l'extraire. On attendra quelques heures , même 
jusqu'au lendemain, sans danger ; alors, il 
faudra se conduire comme nous l'avons in* 
dîqué pour l'avortement, et avec autant de 
douceur , pour éviter également la chute de 
la matrice. 

La jument qui a mis bas doit être bien 
nourrie ; elle peut recommencer à travailler 
au bout de huit jours , et même plutôt. Des 
officiers , revenus d'Egypte , nous ont assuré 
avoir fait six à huit myriamètres (douze à 
«eize lieues ) avec des jumens arabes , le len* 
demain de leur mise-bas ^ sans qu'elles en aient 
été incommodées 5 et la plupart de nos jumens 
de trait, dans les campagnes , travaillent sou- 
vent dès le second jour. 

On a dit que le premier poulain d'une ju- 
ment étoit rarement aussi étoffé que les sui- 
vans , parce que se trouvant dans un espac© 
non encore occupé, il étoit obligé de prépa- 
rer, à ses dépens, h, place des autres. Cette idée 
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est aussi fausse ^ pour la jument , que pour 
toutes les autres femelles : les premières pro* 
ductions sont aussi bonnes^ aussi fortes et aussi 
vigoureuses que les autres ^ lorsqu'elK^s ont 
été également bien soignées d'avance, dans le 
choix de l'étalon et de la jument^ comme 
après leur naissance. 

Soins des Poulains. t 

Aussitôt que le poulain est né , sa mère le 
lèche pour le débarrasser d'une espèce de 
crasse visqueuse dont il est couvert et qui l'en- 
croûte, pour ainsi dire. Cette opération est 
commune à toutes les femelles des animaux,, 
et si la jument s'y refusoît , ou tardoit trop 
long-temps , on pourroit l'y exciter en sau- 
poudrant légèrement le petit avec du son ^ 
ou avec un peu de sel. 

Le poulain essaye bientôt de se mettre sur 
ses pieds j il a quelquefois de la peine à réussir 
d'abord et à s'y tenir^ On peut l'aider , et il 
suffit souvent de ,1e lever pour qu'il se tienne > 
quoique chancelant. 

Il cherche aussitôt la mammelle de sa mère- 
Çn peut encore l'aider dans cette recherche et 
faciliter l'allaitement en lui mett^t le bout du 
uiammeion dans la bouche ^ ou en tenant la 
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jument qnî , q[uelquefbis dans ce cas , et sur* 
tout lors d^nn premier poulain , est plus où 
moins afïectée douloureusement de cette pre*- 
mière succion , à laquelle y d'ailleurs , elle se 
£aît promptement* 

C'est un préjugé que de ne pas laisser tctcr 
au poulain le premier lait, sous le prétexta 
qu'il est mauvais et qu'il doit être jeté j comme 
si fk nature ne savoit pas mieux ce qu'elle 
fait que les prétendus i-égulateurs de sa con- 
duite. Ce lait séreux et jaunâtre a été des« 
tiné f par elle , a évacuer le meconium qui 
i'est amassé dans les intestins du poulain 
pendant la durée de la gestation , et aucune 
substahce étrangère n'a cette vertu , comme 
ce premier lait. 

Si le poulain a souffert au passage ou pen- 
dant Taccouchement , s'il paroît foible , s'il 
ne tète point, on peut lui donner un peu de 
vin et d'eau , tîèdes , ou traire sa mère, et 
lui faire avaler ce lait de suite ; c'est le meil- 
leur remède qu'on puisse lui donner. Il faut 
aussi le tenir chaudement avec la jument y le 
laisser couché près d'elle et ne point le tour- 
menter. 

Il faut réexaminer immédiatement après sa 
paissanyce; pour voir s'il a toutes se$ paJi^tlesi 
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et quoique les monstruosités ne soient pas 
fréquentes dans les poulains , on en a vu 
naître ayant des orifices , comme celui dix 
fondement , par exemple , fermés , et pour 
l'ouverture desquels il étoit nécessaire d'avoii: 
recours au vétérinaire. 

On sent , au reste , que la jument qui met 
bas dans la prairie, et son poulain, n'ont 
besoin , ni l'un , ni l'autre , de tous ces petits 
«ecours domestiques , et que , quoiqu'exposéa 
souvent à toutes les intempéries de la saison , 
ils se suffisent. à eux-mêmes. , 

Le poulain peut suivre sa mère , quelques 
jours après sa naissance , soit qu'on la pro- 
mène , soit qu'elle travaille. Il tète , chaque 
fois qu'elle s'arrête } mais l'exercice , comme 
le travail , doivent être proportionnés à la foi- 
blesse du petit. Ce n'est pas que nous n'ea 
ayons vu , à la suite des armées , faire , aussi- 
tôt leur naissance , de longues routes avec 
leurs mères. Nous en connpissons un, très- 
vigoureux aujourd'hui , qui, à neuf jours, a 
^ suivi sa mère par un temps de pluie et de 
neige , et dans de mauvais chemins, pendant 
une route de cent - cinquante myriamètrcs 
(trois cent lieues), à trois myrîainètres (six 
Ueues ) par joiir. Nous avons vu aussi ^ daas> 
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une autre espèce^ les .petits des bufles , pen* 
dant leur route d'Italie en France, naître la 
nuit, suivre leurs mères le lendemain , et faire 
journellement trois à quatre niyriaïnètres (six 
à huit lieues), sans être fatigués. 

Si quelqu' accident empêche là jument de 
nourrir son poulain , on peiit Félever sans, 
teter , avec du lait, soit de jument, soit de 
.chèvre , soit de* vache 5 et oh l'habitue aisér 
meiit à boire seul. Il suffit, comme au veau , 
de lui mettre le doigt , ou un chiffon trempé 
tde lait , dans la bouche ; il commence par 
aucer , il bpit ensuite. ■ , 

La jument qui allaite et qui travaille , doit 
'être bien nourrie ; récoriomie dans ce cas 
est une véritable perte. Le lait doit être abon- 
dant : il Test d'4utant moins > que la jument 
-travaille plus , et iqw'elle ne peut réparer ses 
îpértes par une nourriture suffisante. On ajou- 
-tera donc alors à sa ration ordinaire , en pro- 
portion de ses forces et du travail qu'on en 
exige. 

A deux mois , le poulain commence à 
manger des alimei^s solides , soit k la praS- 
rie, soit à L'écurie. Dans ce dernier cas , le 
fourrage qu'on donne à la mère , et dans lequel 
le petit s'amuse à çl|iercher quçlques briixs, 
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doit^ôtre fin et déiicât , autant qu'il sera pos* 
sîble. Le poulain se prépare ainsi y peu -à-peu, 
au sevrage qui est bien plus facile dans reçu* 
xie que lorsqu'il reste à la pâture. 

On sèvre les poulains ordinairem^it à six 
un sept mois , et pour cela , on les séquestre 
peu-à-peu de leur mère , en augmentant leur 
ïiourriture daiis la proportion de la diminu- 
tion du lait qu'ils éprouvent successivement 
Au reste, si la jument ne porte que tous les 
deux ans y on peut la laîsseb- nourrir plus 
loDg-temps. La natui^e indique l'époque du 
sevrage , par la suppression du lait , et alors 
la jument ne laisse plus teter le poulain qui 
la fatigueroit inutilement* En général cette 
époque est accélérée dans lés jumens qui tra- 
vaillent et dans les juiiiens fines. 

Le poulain sevré à Therbe n'a besoin d'au- 
cun changement dans sa nourriture j celui 
«evré à l'écurie , et qui n'est pas encore ac- 
iG0Tltumé au grain , exige quelques ménage- 
mens. Une faut pas d'abord lui donner l'avoine 
entière , maïs la faire concasser , ainsi que- 
l'orge qu'on pourra alterner avec l'avoine. Il 
faut aussi lui donner , pendant quelque temps ; 
À boire de l'eau blanche. 

Le sou est une mauvaise, nourriture pour 
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les poulains î il n'est bon qu'autant qu'il con- 
tient beaucoup de farine, et pour faire de 
l'eau blanche seulement. On doit même avoir 
l'attention de Tôter de l'eau ^our laquelle il a 
été employé , avant de la donner à boire. On. 
"peut le faire manger alors aux volailles ou aux 
cochons. 

Les poulains élevés à Técurie ne doivent 
pas séjourner sur le fumier, sotis le prétexte 
qu'ayant encore les pieds tendres ,* ils seroieiit 
fatigués sur le pavé. Cette mauvaise méthode 
qui est suivie dans beaucoup d'endroits , est 
peut-être la seule cause de la mauvaise cons- 
truction des pieds de beaucoup de chevaux , 
et il est beaucoup plus difficile de remédier 
aux vices que les pieds contractent par l'hu- 
midité, qu'à ceux qui sont l'effet de la sé- 
«cheresse. 

Il faut \Ss accoutumer de bonne lieure^ 
non à être étrillés et bouchonnés ; leur peau 
trop tendï'e soufFriroit de ces opérations : maïs 
à être brossés , àû moins tous les deux jours. 
€>e irossèment âùh être fait sur toutes les par- 
, tîes de leut Corps et avec douceur. On ne doit 
pas craindre de leur passer la brosse , ou là 
main sur le dos et la croupe. La persuasion où 
%ont encore beaucoup de gens que cette ac* 
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tion les empêche de croître, n'est pas plus 
fondée que mille autres. 

On ne mettra ensemble, autant qu'il sera 
possible ,, dans Ips pâturages , que. des pou- 
lains de même âge j on les séparera , dès que 
l'on s'apercevra qu'ils sentent leur sexe et 
qu'ils veulent monter les pouliches. Alors 
on pourra les attacher, et pour les y ac- 
coutumer, on leur mettra, quelque temps 
auparavant, le licol seul et sans longe. Ceux 
élevés à l'écurie seront attachés • aussitôt le 
sevrage. 

Ils exigent,beaucoup de surveillance, pen- 
dant les premiers temps qu'ils sont attachés; 
s'ils le sont trop court , ils se tourmentéq^t 
fortement et se fatiguent; s'ils le sont trop 
long , ils courent les risques de s'étrangler 
avec les longes ou de se prendre les jambes , 
et de se couper , plus ou moins profondément. 
Un palefrenier doit donc copstamment cou- 
cher dans l'écurie où on les tient. 

Il doivent trouver de Tombre et de l'eau 

■* • . 

dans les pâturages, pour se garantir de la 
grande ardeur du soleil et pour sjb désalté- 
rer. On ne les; y conduira, le matin, que 
lorsque la forte rosée ou les brouillards seront 
dissipés , et il faudra les rentrer le soir avant la 

nuit, 
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iaùit, à moins qu'ils n'y restent habituellement 
avec leur mère. 

Plusieurs auteurs recommandent deëaigner^ 
de purger les mères et les poulains , de leur 
donner du foie d'antimoine , etc. , iôt'squ^ilâ 
quittent les pâturagefe pour rentrer à l'écurie i 
au commencement de l'hiver. Tbuteé ces pré- 
cautions sont eti pure perte , lorsque les ani- 
maux sç portent^ bien ^ et elles les fatiguent 
inutilement. . La Mature est, le meilleur mé- 
decin , et il ne faut point droguer sans motifs; 
Une bonne nourriture , donnée modérément ^ 
et un exercice suffisant , sont les meilleurs 
préservatifs qu'on puisse employer contre là 
plupart des maladies. 

Les poulains fixés définitivement à l'écurie J 
auront besoin d'être promenés souvent , d'être 
maniés, caressés, le plus possible j on leur 
lèvera les pieds fréquemment , oh frapperflfc 
dessus avec nii bâton , 6u avec un marteau > 
pour les accoutumer ainsi , peu- à-peu , à se 
laisser ferrer j on leur mettra , de temps eni 
temps 9 une bride, un harnois, une selle, un 
bât , seloii le genre de service auquel on ^s 
destine et ônlesleùr laissera, de manière à les y 
accoutumer. Lorsque les chevauxarabes ont eti 
itné fois la selle sur le dos , ils ne la quittent 
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plus , même la nuit. C'est alors qu'on peut 
aussi les dresser au bruit des armes à feu | 
du' tambour y du cor , à la vue des drapeaux ^ 
etc. Il sera facile de les accoutumer prompte- 
ment à tput cela, si la leçon est immédiate- 
ment suivie du repas. Les jeunes animaux ne 
yerront bientôt , dans le bruit qu'on fait autour 
d'eux , qu'un avertissement , que Taroine doit 
le suivre incessamment. 
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Des Anes et dès Mulets. 





Xj'ake f accouplé avec la fument , produit le 
mulet» Le cheval y accouple avec l'ânesse ^ le 
produit ëgaiement; mai^ ce dernier^ qu'oa 
nomme bardeau , est plus petite, beaucoup 
moins employé , et nous ne nous en occu- ' 
perons point ici. 

La dégénératiou des races est encore plus 
marquée dans l'espèce de l'âne , que <land celle 
du cheval. Il nous est. néanmoins bien impor- 
tant aussi -de conserver la première ^ de la 
naultiplier , de l'améliorer et de la régénérer. 

On élève et on employé les ânes dans presque 
tous les Départemens. Quelques-uns en font 
le commerce; mais un plus gï*and nombre • 
encore se livre à celui des mulet6 > et en 
exporte ^ comme nous avons eu occasion de 
le dire précédemment , uae grande quantité 
à l'étranger. Il est donc essentiel de relever 
cette branche de notre économie , dont 
nous avons déjà montré la dégradation, et 
dont persoiwie^ jusqu'à présent, en France, 


excepté Olivier de Serrés et Biiffbn yne f^' e^t 
occupé utilement. 

En vain , les anciens* réglemens des Haras 
avoient restreint et gêné la propagation des 
mulets j par des prohibitions ^ des saisies et 
des amendes; en yain, ils avoient borné le 
nombre des/ânes-étalons/ et décidé que les 
jumens de la plus petite taille et *de la moins 
belle conformation , seroient seules destinées 
au service des ânes ; en vain ^ ils avoient fixé 
les provinces où devoit se borner le com- 
merce des mulets.. L'intérêt , plus fbtt que la 
loi y avoit éludé en partie toutes ces en- 
traves. Mais ime pareille gêne* ne pouvoit 
néanmoins qu'influer nécessairement sur les 
productions , en ralentissant le zèle des Cul- 
tivateurs î et ce n'étoit , pour ainsi dire , que 
furtivement et en contravention aux régle- 
mens , qu'il y avoit quelques beaux mulets. 
Le plus grand nombre étoit commun et de 
taiUe médiocre 5 et , peu à peu > les beaux ânes 
et les beaux mulets diminuèrent et devinrent 
de plus en plus rares et cher^. 

Dépuis la suppression des réglemens , les 
circonstances n'ont ^às permis de s'occuper 
de cet objet , comme iî le mérite , et nos ânea^ 
comme nos mulets, ont besoin aujourd'hui d« 
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toute la surveillance régénératrice que le Gou-» 
vernement se propose d'exercer, relativement 
aux races de chevaux. 

Il faut encourager tous les genres d'indus-- 
trie; il faut sur- tout éclairer ceux qui veulent 
s'y livrer. On tentéroit inutilement de forcer les 
Cultivateurs qui trouvent plus de bénéfices it 
élever des mulets que des chevaux , à faire 
de ces derniers. On doit donc les mettre k 
portée de tirer des premiers tous les avantages 
qui doivent en être le résultat , pour le Gou* 
vernement et pour eux. 

Plusieurs de nos anciennes provinces élei- 
Toient de belles races d'ânes. La Franche* 
Comté ^ le Dauphiné , l'Auvergne , le Lan<r 
tguedoc, le Poitou, etc., possédoient lès p\t& 
recherchées, et faisoient lès plus beaux mulets* 
On ne parle presque plus aujourd'hui de la 
race des âne& du Poitou , que nous croyons 
d'autant plus important de faire ccmnoître, 
qu'eUe devient aussi elle-mêm^ de plus en plus 
xare , et qu'elle est la seule , en France , sur 
laquelle nous puissions encore fonder quel- 
qu'espoir de régénération. Cette race qui nous 
paroît être parfaitement distincte des autres , 
n'a pas été connue de Bujffim , qui n'en 
a ri^U .dit. C'est principalen^ent dans un 
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mémoire publié par le Conseil du roi , en 
1717, que nous avons puisé les détails qui 
lui sont relatifs ; détails qui se trouvent con- 
firmés dans les renseignemens communiqués 
au Ministre de l'Intérieur par les Préfets. 

<c II se trouve dans le Haut-Poitou (aujour- 
d'hui départeiueils de la Vienne et des Deux- 
Sèvres ) , des animaux <jui sont presqu* aussi 
liants que les plus grands mulets , mais d'une 
figure différente. Ils ont presque tous le poil 
long d'un demi-pied {seize à dix-sept centi- 
mètres ) , sur tout le corps ; les boulets , les 
jambes et les jarrets presqu'âussi larges que 
ceux des chevaux de carrosses. On les tient 
à l'écutie séparément ^ dans des espèces de 
loges , attachés avec des chaînes de fer j on ne 
les fait sortir que pour saillir les jumens. » 

ce lïs sont, pour la plupart, très- vicieux 
et cruels. Si ces animaux se j^oi^aient , ils 
s'étrangleroient } il n'y a que rhomme qfti a 
* coutume de les panser, qui ose en approcher. 
Quand ilsont^sailli , iJs sont beaucoup plus dan- 
^a:^eux. On ne les ferré jamais , et ils portent 
la corne longue d'un pîed..( trente- trois cen- 
timètres ) , ce qui est très-difforme. » 
« H y a dix à douze ans ( vers 1705 ) qu'ils 
étoient d'un prix excessif eil Poitou. Il s'en 


est vendu , jusqu'à tnnq cents écvLB pièce j pré- 
sentement ( 1717 ) y les plus beaux ne passent 
pas huit à neuf cent livres , lorsqu'ils sont 
éprouvés et reconnus bons ; si ce n'^est quel- 
ques-uns que les gardes-étalons , à qui ils ap- 
partiennent, estiment encore jusqu'à douze- 
cent livres , à cause de leur hauteur, de Té- 
paisseur et de la largeur de leurs jarrets ; la 
hauteur toute seule ne çuffîsant pas pour en 
relever le prix. 3, 

« Ceux de poil bien noir aont les plus es- 
timés; leh gris sales sont les moins recherchés. » 

<c La cherté de ces animaux vient princi- 
palement de la difficulté qu'il y a dé les élever 
)\isqu^à trois ans 9 n'y en ayant pas le quart 
qui arrivent à cet âge j mais aussi, cet âge passé, 
ils vivent et servent jusqu'à vingt - cinq et 
trente ans. La goutte çt la mdrve sont les ma- 
ladies ordinaires à ces animauaô y quand ils 
deviennent vieux. » . 

ce Ils périssent plus communément par le» 
jambes , et deviennent si perclus , qu'ils ne 
peuvent plus sortir de l'écurie. Us servent par 
jour huit à dix jumens, quand ils sont bien 
engrainés ; au lieu qu'un étalon n'en peut 
servir utilement que deux ou trois , au plus.>fc 

<c II y a des gardes - étalons qui ont cinq 

Q4 


(a48) 

pt six de ces animaux , dont chacun peut 
servir cent jumens pendant le temps d'une 
monte, jusqu'à l'âge de vingt-deux ans ^ après 
.quoi, ils diminuent dç force. Ils ne com^ 
mencent à les faire servir qu'à l'âge de quatre 
.uns. Ils sont tou$ d'un très-grand entretien ; 
car, pour les bien conserver , on leur donnç 
jusqu'à troiis boisseaux ( quatre décalitres ) 
d'avoine, par jour, pei;Kiant tout le temps dç 
la monte. Tous :ne sont pas çggdemçnt vigou- 
reux j de dix, à peine en trouve- 1- on quatre 
^ui servent bien. Quelques - uns ne veulent 
point de jumens , qu'ils n'aient çentî une bou- 
rique : ceux-ci ne sont pas si estipiés j on ne 
leur donne pas dé bQurique, que toute la monte 
ne soit finie , parce qu'ils ne voudroient plus 
servir de cavales, j? 

Ces ânes-étàlons s'appellent communément , 
^ans le pays, bouriqiiets, bjiudets OMunimauxu 
Ce dernier nom est plus particulièremcAt 
çloni^p , dans les' départemens de la Vienne et 
des Deux-Sèvres , à ceux de la race dont nous 
venons de parler, Leur taille ordinaire est 
d'un, mètre quarante à cinquante centimètres 
(quatre piçds trois à sÎ3; pouces ).j quelques- 
-uns vont même au-delà , et on en a vu d'uu 
mètre soixante-sept centimètres (cinq pie^s)^ 
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Ces deux Départemens. , principalement le 
dernier, possèdent encore aujourd'hui cette 
race d'aiies de la grande taille j mais le nombre 
pn est beaucoup diminué , et le commerce des 
mulets est diminué dans la même proportion j 
le prix en est aussi beaucoup auginenté , et il 
est porté actuellement à trois et quatre mille 
francs et plus , p'our chacun de ces animaux. 

La Provence ^voit autrefois de très-beaux 
ânes et de beaux mulets ^ dont Quiitqif.eraii 
a fait Péloge. 

Il y avoit , dans la Franche-Comté , des ânes 
dont la taîUe ordinaire étoit d'un mètre trente- 
quatre centimètres (quatre pieds). Ils soiit 
presque tous disparus. 

Les moulins de Toulouse, de Montauban, 
et de Moissac^ étoîent encore desservis y il y 
a vingt ans, par des ânea. d'une taille et d'une 
force peu communes. 

Nous sommes intimement persuadés que les 
défauts et les vices que l'on reproche aux ani- 
mauoc qu'on destine à servir d'étalons , et 
les maladies dont ils sont affectés , tiennent 
^u peu de soins qu'on Içur donne , à l'éduca- 
tiqn défectueuse qu'ils reçoivent j et que , si on 
se conduisoit à leur égard comme avec les 
chevaux , et comiî;ie nous l'avons prescrit dan$ 
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cette Instruction , les résultats seroîent leg 
mêmes. 

Le commerce des mulets est trop important 
à une grande partie des départemens de la 
France , pour que le Gouvernement ne se 
hâte pas d'encourager, par des récompenses 
proportionnées à la valeur dés animaux, les 
propriétaires qui se livreront à la propagation 
de cette belle race d'ânes , ou qui en impor- 
teront, de propres à améliorer les nôtres et à 
faire de beaux mulets. 

Nous avotis en France quelques ânes de la 
belle race élevée par le dernier grand duc de 
Toscane. Ils sont de la plus grande beauté et 
de la grande taille , de couleur noire , comme 
ceux décrits par Olivier de Serres ^ et comme 
les ânes du Poitou } mais leur nombre est 
encore trop petit , pour que l'on puisse s'a- 
percevoir du bien qu'ils font. -^ 

Quelques antres parties de ^Italie , i'Isle de 
Malte, rÉgypte et l'Espagne, ont aussi de 
très - belles races de ces animaux , que nous 
pourrions importer facilement chez nous. On 
tonnoît l'ancienne réputation des ânes d' Arca- 
die' et de Rietî , et les hauts prix auxquels ils ont 
été portés. Nous avons vu long*temps à l'École 
Vétérinaire d'Alfbrt^ un âne de Malte qui 
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étoît de la plus belle conformation et de la pin* 
grande taille, Gilbert , qui étoit (Ju Poitou, et 
qui eorinoissoît bieh les beaux ânes de cette 
province , nous écrivoît d'Espagne : «Les ânes 
» de l'Andalousie , et sur - tout ceux de la 
yy Manche , sont les plus grands peut-être qui 
yi existent , s'ils ne sont pas les plus beaux ; 
>5 ils sont presque de la grandeur des chevaux, y* 
Mais la grandeur , la force et la beauté des 
ânes , nécessaires pour améliorer nos races, 
ne suffisent pas pour faire de beaux et de bons 
mulets j et si le cheval et l'ânessé n'en font 
que de petits , parce que la femelle ne peut 
donner à la production tout le développement 
dont elle a besoin , il en est de même, lorsque . 
Ton donne de trop petites jumens aux baudets. 
Il faut donc que les jumetis destinées à la pro- 
pagation dès mulets soient fortes et étoffées, 
et toujours plus grandes que les mâles avec 
lesquels on les accouple. A cet égard, nous 
sommes également dans le besoin , et les dépar- 
teraens qui se livrent au commerce des mulets , 
se plaignent généralement de la dégénératioii 
des jumens, et demandent à grands cris des éta- 
lons propres à en donner qui aient toutes les 
qualités qu'on désire dans ce commerce. C'est 
ainsi , comme on le voit , que ces deux branches 
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•ont indmemeût liées , et que la régénération 
de nos races de chevaux doit influer avanta- 
geusement sur celle des mulets* 

Les ânes et les mulets exigent les mêmes 
soins que les chevaux; mais ils sont^ en gé-^ 
néral , plus sobres y supportent plus facile- 
ment la faim ^ sont moins «délicats sur la qua- 
lité des alimens , soutiennent mieux et plu$ 
long-temfps la fatigue, ont le pied plus sûr, 
portent plus lourd, sont moins maladifs et 
vivent un, plus grand nombre d'années. Les 
mules , plu§ dociles que les mulets , nous sont 
achetées pour être employées , en Italie et en 
JEspagne, à former de superbes attelages pour le 
carrosse et pour la litière; elles font aussi 
d'^excellentes montures. Du reste, les ânes 
et les mulets sont bons à tous les genres de 
services domestiques | il en est quelques-uns 
où ils ne peuvent être remplacés par les che- 
vaux, et on les préfère à ces derniers, dans 
les pays de moptagnes. On sait combien les 
mulets sont utiles dans les armées , sur-tout 
dans les parties méridionales de l'Europe , et 
combien ils le sont aussi dans nos Colonies 
auxquelles nous en fournissions autrefois j 
ils résistent beaucoup plus long- temps à 1$ 
chaleur 5 que les chevaux. 
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Lés préceptes généraux que nous ^ avons 
donnés dans cette Instruction , sur ramélio-i 
ration et la régénération des chevaux , sont 
également applicables à celles des ânes et des 
mulets 5 et les détails particuliers de la monte ^ 
de la gestation , de Taccouchemept, etc. , sont^ 
aussi les mêmes dans l'ânesse et dans la 
jument. Il faut seulement y lors de la monte 
pour faire des mulets, présenter d'abord à 
rânë p une ânesse pour le mettre en action : 
, puis, On substitue à l'ânesse une jument bien 
en chaleur , que Tâne couvre avec fruit. 
Il est quelquefois nécessaire de mettre des 
lunettes à la jument , pour qu'elle ne voye pas 
râne -étalon, qu'elle refuse opiniâtrement* Il 
en est, quelquefois de même aussi de Fâne^ 
qui refuse de couvrir la jument, lorsqu'il^ 
n'a pas les yeux bandés. 

Si les coups de bâton qu'on prodigue à 
l'ânesse, après la monte, pour la faire re- 
tenir , ne sont pas plus utiles à cette femelle 
qu'à la jument, il n'en est pas de même de 
râne , à qui ils sont souvent nécessaires pour 
le mettre en action. Nous avons, eu occasion 
de voir plusieurs fois l'efficacité de ce moyen 
qui, d'ailleurs , est prouvée par l'expériencie; 
On conjioit les bons effets de moyens ana" 
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« 

logues en pareil cas , dans d'autres espèces. 
L'ânon et le muletoil n'exigent pas plus de 
soins que le poulaiii ; ils se soutiennent plus 
promptement , sur leurs pieds , que lui , et le 
^ muleton est sevré naturellement par la jument, 
à SIX où sept mois. L'ânon tète un an et plus, 
si on le laisse avec sa mère. Il faut même l'y 
laisser , si on veut faire usage du lait d'ânesse j 
sans quoi , il est bientôt tari et supprimé j c'est 
sans avoir consulté Texpéri^ce , que Buffon 
a dit le contraire. 

On est dans l'opinion , dans beaucoup de 
pays 9 qu'une jument qui a fait des mulets, 
est incapable de faire des poulains. Cette opi- 
nion est sans fondement, et l'expérience a 
déjà prouvé, un grand nombre de fois ,que 
les jumehs pouvoient faire successivement des 
mulets et des poulains. 
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Des Courses et autres Exercices. 


On a déjà ëcrit plusieurs volumes, sur les 
courses de chevaux en Trance j on en a fait 
sentir l'utilité et Timportance pour raméliora- 
tion de nos races de chevaux j mais , peut-être 
que ces ouvrages , considérant l'objet en grand 
et tel qu'il doit être , après un laps de temps 
plus ou moins considérable , ou jie s'occupant 
que des courses proprement dites , n'ont pas 
entièrement rempli leur but. Serons-nous plus 
heureux dans ce court chapitre , où nous les 
considérerons, non-seulement sous ce point de 
vue , mais encore sous celui de tous les autres 
exercices du cheval P 

Les historiens ne nous ont fait connoîtr^ les 
courses de chevaux et de chars , en usage chez 
les Grecs et chez les Romains , que lorsqu'elles 
étoient dans toute leur sj)lendeur. Nous- ne 
connoissons celles d'Angleterre, que depuis 
qu'elles ont acquis tout le complément dont 
elles sont susceptibles , et qu'elles sont de-, 
venues , poux ainsi dire ^ spectacle national. 
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Si nous ii€ pouvons pas juger , d'une manièi*e 
certaine y de tous les avantages que les courses 
ont procurés aux Haras de la Grèce et de 
Rome , nous ' pouvons néanmoins présumer 
combien elles leur ont été utiles , par l'état 
de prospérité où les mêmes historiens nous 
représentent ces Haras. Nous connoissons tout 
le bien qtd en est résulté en Angleterre et en 
Amérique, où elles ont 'été iiftroduîtes avec 
les chevaiix àngloîs. 

.Nous ne proposerons pas de rétablir les jeux 
Olympiques, ni les courses du cirque de l'ân- 
^ cîenne Roma^ nous proposerons encore moins 
d'imiter les courses de l'Italie moderne , qui 
iie sont que des amusemens puérils j nous ne 
demanderons même pas d'imiter celles des An- 
glois , dans l'état où elles sont aujourd'hui. 
Les tentatives qu'on a déjà faites pouîr les in- 
troduire en France , tendaient plutôt à là 
destruction de nos races , qu'à leur améliora- 
tion. Enfin, nous ne rappellerons pas celles 
qui ont déjà eu lieu anciennement dans quel- 
ques provinces de France , ni celles que nous 
avons vues de nos jours à la Plaine dçè Sablons, 
^ au Bois de Vincenries et au Champ de Mars, 
^t/qui, sous aucun rapport, ne pouvoient 
remplir le but qu'on avoit sans doute eu , en 
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\e^ institiiant. Nous inviterons à pretidrd 
de ces courses et de quelques autres moins 
connûmes y ce qui peut être applicable à la 

• • • 

France y et sur-tout à les adapter à nos besoin« 
et à l'état où nous sommes. 

Celles d'Angleterre , comme celles de Fan- 
tiquité , ont eu des cpmmencemens foibles^ 
et ce n*est que par gradation qu'elles sont par- 
venues au point où on nous les a fait connoîtré^ 
et pu elles sont actuellement^ Commençons! 
comme ces difïërens Peuplés ont dû commen- 
cer , et essayons d'oi)tenir les mêmes résultats* 

Le but des couises .étant de faire connoîtra 
le cheval le plus vîte, le plus vigoureux , celui 
qui a le plus d'haleine et de fond , et par- 
conséquent le meilleur , l'emploi de ce cheval 
dans les Haras doit nécessairement donner nais- 
sance à des productions qui lui ressemblent, 
et même qui le surpassent, s'il est uni avec 
une jument qui , soumise aux mêmes épreuves^ 
atiï^a également été reconnue la meilleure* 
C'est ainsi que les courses sont utiles à la ré- 
génération et. à l'amélioration des races. 

Mais ces courses doivent-elles être unique- 
ment bornées , comme nous le voyons , "affaire 
courir au grand galop, ou à toutes jambes , 

soit à la voiture/, ^oit sous l'homme , soitea 
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liberté y - les chevaux qu'on xûet en licef Nous 
ne le croyons pas ^ et nous peinsons qu'elles 
rempliroient bien pluscômplettement leur but, 
ai on les appliquoit à toutes les allures et à tous 
les genres de service auxquels les chevaux sont 
employés. Il en est qui ne sont destinés ni à 
galopper ^ ni à trotter , et dont il est néanmoins 
très-important de perfectionner et d'améliorer 
les races. On doit faire subir à ceux-ci des 
exercices analogues à leur genre de travail. 

On connoît y en France y les chevaux que les 
Hollandois appellent hart-d^avers (forts trot-- 
teurs) y et que nous appelons ardraves y par 
corruption du nom hollandois. Ces chevaux 
ne vont jamais qu'au trot ) ils sont dressés y 
exercés et accoutumés à cette allure y dès leur 
jeune âge y et elle est réellement inhérente à 
cette race qui ne ressemble point aux autres 
racèjs hoUandoises» Il y. a des courses y des prix 
et des paris , en Hollande^ pour ces trotteurs y 
comme ailleurs pour les courses ^ à toutes 
jambeSi Ceschevayx, toujours à courte queue, 
sont ramasses y vigoureusement constitués y 
et ont sùr-totit d'excellens jarrets. On les em- 
ploie , dans le 'pays, à la voiture ; nous les 
mettons ici au cabriolet. Ils font habituelle-^ 
ment deux myriamètres { quatre Ueues) à 
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t*heure. Notisen inrons vn, aller de iPari^ à 
Versailles ( même distance ) en moins de qua- 
rante minutes y et revenir danale même espace 
de temps. 

Nous avons encore dans quelques Départe^ 
mens d'e^Ccellens chevaux , connus sous le nom 
dé bidets ffallute , employés principalement 
au Service des marchands bouchers , des mar- 
thands de chevaux ^ des fermiers , et autres 
marchands foraitis. Ces bidets font habâtuellé* 
-ment dix à douze myriamètres ( vingt à vingt-»^ 
cinq lieueé) par 'jour, ôt quelquefois davàn* 
tage , toujours au trot ou à Tamble , • et sans 
jamais galopper.^ Ils sont dressés comme les 
àrdraves , dès leur jeunesse^ à ces allures \ 
ils ne réussissent pas tous également bien. 

On connoît aussi les chevaux de chasse- 
marées y et les courses plus ou moins longues ^ 
ou plutôt les voyages toujours très-accélérés 
qu'ils font au trot , er, pour ainsi dire^ sans 
s'arrêter , soit à charge , soit à vide. 

Ces sortes de chevaux , dont le nombre 

diminue tous les- jours ^ et dont la vâleui* 

•augmente dans la même proportion, sont 

très- importans pour le commerce , et il est 

essentiel d'en favoriser la multiplication et 

l'éducation* Les courses rempliront aussi avan^ 
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tageusement ce but, pour ceu^- ci , que pour 
tous les autres. 

Nous proposons donc d'établir des courses, 
ou des concours de difiërens exercices, et 
4es prix , dans chaque Département , autant 
que le comporteront les différentes races de 
chevaux qu'ils possèdent , et les. services aux- 
quels ils sont pluâ particulièrement employés. 

1®. iPour les chevaux, et jumens qui, des- 
tinés à porter ou à tirer' un fardeau quel- 
conque, au pas ^ parcourï'Qnt le plus vite, 
toutes choses égales d'ailleurs , dans va\ temps 
donné , le même espace de chemin. 

a^. Pour ceux et celles qui , destinés à porter 
ou à tirer, soit sous l'homme, soit à la voi- 
ture, rempliront, û:z^ trot, les mêmes conditions. 

3^. ^nfin, pour ceux qui , destinés à la 
guerre , à la chasse , à la parade , etc. , rem- 
pliront ces mêmes conditions au, galopa ou 
à la course proprement dite. 

Tous les genres de service , et les chevaux 
de toutes les formes, ou de toutes les familles, 
se trouvent compris dans ces trois divisions^ 
depuis le cheval de course , jusqu'au cheval 
de bât } depuis le cheval de carosse qui tratne 
le riche propriétaire , jusqu'à celui de l'agri- 
culteur qui le niourritj ^t tQUS. ces chevaux 
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oîit égàlemeiït besoin d*être les meilleurs po$- ' 
sibles. 

Ces prix seront proportionnés à l'impor- 
tance des exercices , à la bonté et à la valeur 
dies traces f à la nécessité de' les améliorer , 
aux besoins que les Départeraens auront cVêtre 
plus ou moins encouragés, excités, etc. Un 
grand nombre de ces Départemens peut les 
borner à quelques vases d'argent , ou quel- 
ques médailles i le Gouvernement pourra ache- 
ter Tanîmal , ou quelques-uns des animaux 
vainqueurs , pour les employer à la propaga- 
tion. L'intérêt particulier et l'amaur-propré 
une fois excités feront bientôt le reste. 

Les fonds des prix pourroient être faits par 
le Gouvernement , ou payés par les Départe- 
mens , pour lesquels ils ne seraient réellement 
qu'une avance , par les rentrées que prodtii- 
roient nécessairement la vente des chevaux 
améliorés. L'ancien Gouvernement avoit fait 
un fonds de ^4,000 francs pour les courses 5 
la dernière administration des Haras ignorant 
sans doute les moyens de régulariser et d'ùti« 
User ces e;tercices , ou désespérant d'y réussir ^ 
l'avoît fait supprimer. 

Il ne faut pas croire , au surplus , ainsi que 
quelles écrivains l'ont iivancé\, qu'il suifisa 
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d*avoîr det chevaux de course , 6omme âOBt 
aujourd'hui ceux de l'Angleterre , pour que 
ramëlioration soît bientôt générale> Ce n'est 
qu'à la longue et , si on peut s'exprimer ainsi , 
par une fonte successive et long- temps répé- 
tée , des races supérieures dans les races in- 
férieures y que cetfe amélioration a lieu. Il y 
a plu ^ d'un siècle que les Anglois croisent et 
améliorent sans cesse. Nous sommes' sans doute 
plus avancés qu'ils ne Tétoient , lorsqu'ils ont 
:Commencé ; nous avons des races dont la ré- 
putation est établie depuis long- temps ; nous 
pouvons donc , avec les mêmes moyens qu'ils 
ont employés y marcher et arriver plus vite 
qit'eux au point où nous devons atteindre. Il 
faut ne négliger aucun de ces moyens^ et 
employer à la fois tous ceux qu'il est possible 
de fftire aller de front/ C'est ain^i que nous 
aurons tout lieu d'espérei^ des avantages réels , 
dés différens concours d'exercices que nous 
proposons. 

Il est certain qu'une pareille mesure ne 
pieut qu*excîter le zèle ^et rérhidation parmi 
les propriétaires , et bijentôt ensuite, de Dépar- 
tement à Département. L'impulsion une fois 
donnée ,' le Gouvernement n'aurmt qu'à di- 
riger et surveiller j il recueilleroit prompte- 
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ment le fruit de &ça sollicitudes et de ses^ 
bienfaits» 

Nous pepsona qull est inutile d'àatrer ici 
dans des détails particuliers sur chacun de 
ces exercices. Si le Gouvernement adopte cette 
mesure y elle sera coniiëe ^ dan& chaque Pé- 
partement, à la surveillance des. Préfets , aux- 
quels il sera 'envoyé alors les instructions^ dont 
ils pourroient avoir besoin* 

Il est important ^ peut - être , d^exclure d^ 
ces concours les chevaux étrangers , au moins 
pendant un certain nombre d'années y et jusr- 
qu^à ce que Tamélioration ait fait des progrès 
assez marqués pour n^avoir plus à redouter 
la concurrence, et être même en état de la pro- 
voquer. Si, en effet , on «dmettoit tous les che- 
vaux sans distinction , on ne peut douter que 
les arabes , que nous introduisons en ce ino- 
ndent chez nous, ne l'emportassent , ainsii que 
les chevaux anglois qu'on ne manqueroit pas 
d'y introduire aussi ^ malgré les défense j|., sur 
•nos chevaux de selleries meilleurs f que les 
hart-dravêrs de la Hollande ne l'emportassent • 
sur nos Qicilleurs trottem-s; et qu'enfin la Suisse 
et l'Allemagne ne nous envoyassent au con- 
cours des chevaux de trait qui auroieiij: Tar 
vantagé , ^u pas , sur les nôtres. 
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Une observation générale sur les courses 
doit encore trouver sa place ici, 

La durée ou la longueui? de la course on de 
l*exercÀce importe essentielleijjeiît au but que 
nous nou6 proposons* Nous, ayons déjà vu 
que le cheval persan pou voit Ten^porter à'e^ 
bord sur le cheval arabe^ mais que^ dans la con* 
tinufttion de la course, ce dernier qui avoit plus 
de fond , regagnoit la supériorité qu'il parois- 
soit avoir perdue d'abord. Nous savons aussi 
que tel coursier angloil l'emporte sur ses con- 
currens pendant un nombre déterminé de 
milles j, et qu'au de4à, il est forcé de céder la 
victoire à un second qui le devance, et qui, vn 
«nille ou deux aprè? , est à son tour devancé par 
un troisième. On peut donc faire concourir 
également pour la vitesse seulement , dont on 
a besoin quelquefois , ou pour la durée de 
l'exercice , dont on a besoin plus constamment. 
Ce n'est point toujours à la vélocité, à l'ar- 
deur^ c'est au fond de bonté ou de vigueur 
que le prix doit le plus souvent être décerné. 
Ainsi, la longueur de là Bourse doit être pro- 
portionnée au but que l'on se propose de rem- 
plir, et être telle que, sans exténuer les ani- 
maux, elle puisse indiquer celui qui y résiste 
le mieux et le plus long -temps , et qui se 
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Pressent le moînis de lafètîgue qui peut en être 
la suite .^ 

Nous terminerons, en reeortim.andant Temploî 
d*un moyen qui lïôus paroît bien propre aussi 
à exciter le zèle et Tëmulation générale , 
et que nos voisins n'ont pas négligé j c'es'^: Tim- 
ptession annuelle 'des noms des chevàui qui 
auront remporté leâ prix dans les<yfïërens con- 
cours et de ceux des propriétaires auxquels ils 
appartiennent, avec leur domicile, dans chaque 
Département. Cealistes qui doivent être répan- 
dues principalement dans les campagnes, met- 
tront à portée de voir , d'un coup d'œil, quels 
sont les Départemens qui fournissent les che- 
vaux et les jumeiîs les meilleurs, dans tous les 
genres d'exercices ; et nous ne doutons pas qïie 
bientôt, comme en Angleterre, les chevaux 
vainqueurs et leurs productions ne soient re- 
cherchés et payés très-avantageusement , èoit 
comrrie étalons, soit comme jumens- pouli- 
* nières , pour être employés à la reproduction. 
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Des Prix et Encouragemens. 


(^•£ST en vain qu'on offriroit aux habîtans 
âes campagnes toutes les lumières qu'il est 
possible de rassembler sur ce qui tient àTamé- 
lioration et au perfectionnement des races de 
chevaux françois. Ce moyen seul seroit in- 
suffisant ; il doit être réuni à celui que nous 
venons d'indiquer et à celui dont nous allons 
parler. 

Le Gouvernement ne se dissimule point que 
l'instruction ne peut devenir universelle qu/B 
par rémulation , et que l'émulation ne peut 
être entretenue que par Tintérêt. On dira sans 
doute que le Cultivateur a un intérêt évident 
d'élever de bons chevaux; mais, quelque vrai 
que cela soit, il est des circonstances où l'in- 
tAfêt le plus ïéel peut être surmonté par d'au- 
tres intérêts plus impérieux. 

La masse des Cultivateurs françoîs a né- 
gligé depuis long-temps toutes les parties de 
l'économie rurale qu'elle n'a point regardées 
comme de première nécessité. Elle a sur- tout 
abandonné V élève des chevaux y et par con- 
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séqaenty elje n'a ni àugu^enté^ ni oonserrép 
ni transmis le peu de vraies cpnnoissances 
qu'on pouvait avoir sur cette partie. On sait 
que ce genre d'industrie est accompagné, de 
dangers, qu'à la vérité beaucoup de personnes 
exagèrent , et qui sont toujours plus menaçana 
pour l'ignorant , que pour l'homme instruit j 
on sait que V élève des chevaux exige des 
avances qu'on ne se sent pas toujours en 
état de faire;* on sait que les profits qu'on 
peut s'en promettre, quelques séduisans qu'ils 
paroissent être , sont quelquefois douteux et 
toujours tardifs. Le Gouvernement croitdevoir 
surmonter toutes ces difficultés , non comme 
autrefois par des primes qui ne pouvoient pas 
ibême tenter les citoyens les moins aisés, et qui, 
données sans justice et sans discernement , pa- 
roissoient plutôt des aumônes ou des faveurs 
que des récompenses : mais il croît devoir faire 
des sacrifices assez considérables pour devenir 
xm objet d'émulation ; il veut que l'appât de ces 
récompenses , toujours honorables , soit assez 
puissant pour tourner l'esprit des habitans des 
campagnes vers les études qui peuvent les 
guider dans ces sortes d'entreprises; il espère 
que , dans peu de temps , aucune des Nations 
de l'Europe ne conservera d'avantages sur la 
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nôtre dans eette utile sc^nce. Il espère que 
les François , plus éclairés , préféreront de 
vendre de bons chevaux , à en acheter de mé- 
diocres, et que , dans ce genre de commerce, 
ils ne tarderont pas à se faire restituer v tons ' 
les tributs que , depuis si long-temps , ils payent 
à l'Ltranger. 

Le Gouvernement accordera donc des 
primes , pour l'encouragement des Haras par- 
ticuliers. Ces primes seront beaucoup plus 
considérables, que toutes celles qui ont été 
proposées par les anciennes administrations, 
et le Gouvernement ne négligera rien pour 
lès distribuer avec justice y et les appliquer 
avec discernement. Ces primes seront de deux 
sortes } les unes données dans les foires pour*^ 
encourager le' commerce des ' chevaux ; les • 
autres distribuées d'ans les campagnes , pour 
en favoriser l'amélioration. Les unes et les 
autres tendront au même but, la multipli- 
cation et la régénération des bonnes races. 

L'intention du Gouvernement éçantde rap- 
peller, par tous les moyens qui sont en son 
pouvoir, les races pures de nos meilleurs 
chevaux françois , on commencera par dé- 
signer les principales foires des contrées les 
plus renommées pour la race de Içurs chevaux, 
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et cette mesure s'étendra par la suite aux foires 
de tous les Départeinens qui en seront jugées 
susceptibles. 

Dans ces foires , il sera distribué des primes 
à ceux qui auront amené les plus beaux che- 
vaux entiers et les plus belles jumens^otili- 
^ nières qui , au rapport d'un jury, nomméà cet 
efïist, offriront le plus évidemment tous le»- 
caractères di&tinctifs de la race pure du pays. 

Les chevaux étrangers , de quelque dis- 
tinction qu'ils soient , qui pourroient être 
amenés à ces foires, ne concourront point 
à cçp sortes de primes , absolument destinées 
à faire reparoître les trop foibles restes de nos 
anciennes races. Mais , ces chevaux , achetés 
par les particuliers, et employés à la reprc- 
duction , pourront aussi valoir , comme nous 
- l'avons déjà dit , des récompenses aux proprié- 
taires , lorsque la race de ces chevaux sera 
jugée convenir au perfectionnement.de la race 
du pays , et ces récompenses feront partie dç 
celles à distribuer dans les Départemens. 

Il y aura donc , indépendamment des primes 
offertes au Qomnierce , des récompenses don- 
nées , dans les Départemens , aux Ciultivateur^ 
'^ui s'adonneront avec le plus de zèle et de 
succès à l^ élève des chevaux. Les prix de3 
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Conrses pouiront former une parde ei^Ëeiû- 
tîelle de ces récompttises. Il en sera donné 
à ceux qui se seront procurés les plus beâut 
étalons et . les plus belles poulinières ^ soit de 
race pure du pays, soit de race étrangère 
ou supérieure et convenable au crôisemest ^ 
en observant qu^auctfti étalon df'un payg plifs 
septentrional , quelque distingué qis'îl puisse 
paroitre, ne pourra donner drok à ces sortes de 
récompenses , an moins jusqu'à ce qu'une ex- 
périence constante ait prononcé surr ce qu'on 
doit attendre de ces étalons j et pour ces dé- 
cisions , il suffira de consulter la div^ion 
proposée dans le cours de cette Instruction. 

Il sera de même accordé des récompenses 
potir les productions distinguées d'une , de 
deux et de trois années , qui seront nées dans 
le Département. Ces prîmes seront moins con- 
sidérables , il est vrai j mais elles seront plus 
ïnijltîpliées et toujours suffisantes poiir assurer 
chaque particulier , que plu^ ses productions 
seront distinguées , moins il lui en coûtera 
pour leur éducation , et qu'après les avoir 
élevées , presque sans aucun frais , il jouira 
encore prétendre , au bout de quatre à cinq 
ans, à de nouvelles récompenses. Si Ton ob- 
jectait que ces récompenses ne seront que 
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pour ceux qui font le • mieux leurs affaires , 
et qu'on feroit par là d'autant plus de tort aux 
autres , on oublîeroît que l'État est le co-inté- 
ressé de tous les Cultivateurs , et qu'il doit une 
véritable recQunoissance à ceux qui, par leur 
prospérité , contribuent à la sienne. Ceux 
môme qui n'auront pas obtenu de primes, 
auront fait des efforts pour les obtenir ^ et ces 
efforts , trompés une première fois , j^ourront 
réussir une seconde j dans tous les cas, des 
efforts , heureux ou malheureux , auront tou- 
jout^s procuré des lumières utiles à celui qui 
• les aura tentés : or, les lumières, en tout 
genre, et principalement en fait d'économie et 
d'industrie , sont toujours une source da 
richesses. 
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Lettj^b du Ministre de V Intérieur aux 
Préfets des Départemens. 

Pans , le an X de la République 

Françoise) une et indivisible» 

Le Ministre de l'Intérieur, 
Au Préfet du Département. 

On désîre de toute part, Citoyen Préfet , 
la réorganisation des Haras, et je sens combien 
le rétablissement de cette partie administrative 
intéresse la prospérité publique. Il me tarde 
àe pouvoir prendre des mesures efficaces pour 
la multiplication des chevaux, et la restaura- 
tion des races j mais pour opérer plus utilement 
et mieux remplir les besoins de l'agriculture , 
du commerce et ceux de nos armées , je désire 
que vous secondiez mes mes /en me mettant 
à même d'acquérir des renseignemens certains 
sur les ressources que la France possède encore, 
et • sur lea moyens de les accroître et dei les 
multiplier. 

Je crois , Citoyen Préfet , qu'il est peu de 

Départemens 


Départemens où il ne se trouve quelques pro- 
priétaires de chevaux, amateurs des belles races, 
et qui se font une jouissance de les soigner et 
de les multiplier. Je vous invite àrechercher et 
à m'indiqùer ceux de vos administrés qui pos- 
sèdent les plus beaux chevaux , dans les races 
du pays , en désignant les individus , leur âge , 
ieur taille etTutilité qu'on en pourroit retirer^ 
Je serai flatté de faire connoître au Gouver- 
nement ces* Citoyens utiles , et de concerter 
avec eux les imoyens de multiplier un animal 
que l'homme sait si bien associer à ses travaux ^ 
à ses fatigues et à ses triomphes. 

Je vous salue , 

Signé Chattal. 


FIN. 
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